
LES TRAVAILLEURS DU BTP A JOJ\O PESSOA

LS CAJR~ DANS LEQUEL EVOLUE L~ BT?

PREmERES REFLEXIONS (1)

Joao Pessoa est la capitale d'un des Etats les plus démunis du Nor­

deste brésilien, la Para{ba, où les effets conjugués de la sécheresse et du ré­

gime foncier entraînent une émigration rurale accélérée.

cil :-'oué littorale où fut implantée la ci tG, par àes extensLons :>uc­

cessives vers l'ouest et le sud à partir des rives d'un affluent de la rivière

?ara!ba, borde aujourd'hui une région consacrée à la récolte saisonnière de la

canne à sucre. Hormis les rives narécageuses de ce complexe fluvial au nord-est,

aucun obstacle naturel ne s'oppose au développement d'un ensemble urbain de six

conmunes , qui abri tent environ 650 000 âmes, dont sans doute non loin de 450 000

à Joio Pessoa même. La deuxième ville, Santa Rita, située à une dizaine de kilo­

mètres dans l'arrière-pays, avec à peu près 100 000 habitants, est notamment spé­

cialis~e dans deux activités : la fabrication de matériaux de construction (bri­

ques et tuiles) et l'exploitation de la canne, dont les journaliers vont, entre

deux récoltes, grossir les ran~s des manoeuvres du bâtinent de Joao Pessoa.

Le peuplement réel de" la capitale est mal connu, car il est soumis

à des fluctuations liées aux rythmes agrico~es. Mais on estime qu'il subit une

augmentation annuelle de l'ordre de 4,5~~, proportion dont seul un tiers peut ê­

tre imputé à la croissance naturelle. La main d'oeuvre immigrante, dont une

part importante finit par s'installer définitivement, travaille tra~itionnelle­

ment dans la construction, les services domestiques et les petits métiers de la

rue. Un climat intertropical chaud et humide, les besoins périodiques en bras du

~onde rural et une qualité des infrastructures urbaines très en deçà des besoins

créts par la croissance, ::out cela entraîne chac.ue anriée un r-aLen'tLss er.errt nùta­

ble des activités, particulièrement celles qui s'exercent en plein air, durant

(1) Ce texte provisoire a été rédigé au cours de l'enquête. Pour ne pas l'alour­
dir,j'a: écarté toute référence bibliographique et toute citation d'interview.
On n'y trouvera par ailleurs que très peu de données chiffrées car les statis­
tiques en usage, outre qu'elles sont rarement actualisées, méritent à elles seu­
les un examen critique approfondi, ce qui n'est pas l'objectif ici. Je dois de
nombreuses informations à des ingénieurs et architectes de l'Université. Dans
la langue brésilienne, le BTP (Bâtir.1ent et Travaux Publics) s'appelle "construc­
tion civile". Rappelor.s enï'In que, le Brésil étant une fédération, l'adjectif
"étatique" se rapporte toujours à un ,Etat part1l:::1J11er.
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l'hive~ pluvieux, so~t de nai à août à peu près. C'est précisément aussi une pé­

riode de forte immigration, principalenent les années où l'intérieur est en proie

à la sécheresse. Le paupérisme est donc soumis à des oscillations saisonnières, et

avec lui l'offre de travail dans le BTP.

L'économie de Jo~o Pessoa se présente avant tout comme une économie

subventionnée. Cette proposition va à l'encontre d'une thèse courante selon laquelle,

dans le développement inégal des régions du 3résil, la dépendance des capitales

nordestines à l'égard du sud industriel se traduirait par une accumulation à leurs

dépens. La greffe industrielle, à base d'investissements incités à l'époque du

"miracle", n'a pas pris. Le poids du secteur productif (BTP exclu), qui a largement

réinvesti depuis lors ses profits dans d'autres sphères, n'a cessé de diminuer en

termes d'emplois. Une conséquence de la faible industrialisation est que la ville

importe la plupart de ses produits manufacturés et alimentaires. La cherté des prix,

renforcée par de nombreuses situations de monopole, aussi bien que les blocages

(dits congelamentos) décrétés au niveau fédéral, y créent périodiquement une situa­

tion insupportable pour les consommateurs comme pour les détaillants, lesquels ré­

percutent en retour l'amincissement de leurs marges sur les salaires de leurs employés.

La population laborieuse se concentre principalement dans le secteur

improductif, caractérisé par le suremploi massif de travailleurs mal payés. A côté

des services et du commerce, on la trouve dans une administration hypertrophiée,

fortement bureaucratisée, au rendement dérisoire, dont le recrutement comme la dis­

tribution de faveurs sont marqués par le jeu des clientèles politiques. A titre

d'illustration, la mairie emploie plus de 10000 personnes,chiffre supérieur à celui

de la mairie de Paris selon les journaux locaux. On indiquera aussi que le Gouver­

neur de l'Etat, élu en 1986, a pu licencier 29 000 fonctionnaires, qu'il jugeait

illégalement embauchés par son prédécesseur, sans créer de trouble notable dans la

marche de ses services. Régulièrement dénoncé par la presse, le nombre de sinécu­

res, de cumuls d'emplois, de salaires mirobolants dits de "maharadjah" et d'avanta­

ges en nature est particulièrement élevé. La corruption et les détournements cons­

tituent un fléau généralisé, dont les observateurs avisés s'accordent à dire qu'elle

est un rouage essent~el de la mécanique économique de la cité. Cet engagement im­

portant des agents du secteur étatique dans les réseaux d'appropriation' de la rente

fédérale et de la dette publique n'est pas propre à Jos(o Pessoa, mais il y est pro­

bablement plus accentué que dans les capitales moins extraver'ties. Il devait être

signalé car l'Etat est de loin le ~rincipal donneur d'ordres du BT?

Ainsi, plus qu'un prélèvement sur le produit de la cité, ce sont les

recettes fédérales qui, soit directenent en alimentant le budget local, soit par
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le truchement des institutions spécialisées dans l'intervention financière au

Nordeste, qui servent à payer les salaires des fonctionnaires, le coût de la poli­

tique sociale (notamment de subvention à l'habitat) et les investissements publics.

Il s'en suit une forte sensibilité de l'emploi et des revenus à la conjoncture bud­

gétaire nationale d'un côté, et de l'autre aux aléas de la vie politique para!ba­

naise. C'est de cette façon que la branche du BTP a traversé, au cours de l'hiver

1987, une période noire sans équivalent dans l'histoire de Joao Pessoa, bien au

delà de la récession qui a frappé tout le Brésil.

L'importance de la masse salariale transférée à partir des fonds natio­

naux ne doit pas cacher l'âpreté des conflits qui surgissent dans sa distribution,

laquelle reste profondément inégalitaire. Le niveau modal des salaires versés dans

le secteur improductif est si has que les travailleurs et leurs familles doivent

se livrer à des activités complémentaires d'une part; et d'autre part comprimer par

tous moyens le deuxième poste dans leur budget après l'alimentation, à savoir le

logement. Et notamment la participation populaire à l' autoconstruction (parfois

officiellement encouragée par certaines administrations sous forme de sociétés

mutuelles d'entrlide, dites mutiro~s) est considé~able, soit pour limiter les dé­

penses du ménage, soit en vue d'apporter un revenu: peu ou prou, tous les indivi­

dus des classes les plus pauvres sont potentiellement des constructeurs.

Pour cela, plus encore que pour le nombre enregistré de travailleurs

qu'il mobilise, le ETP apparaft, de loin, comme le premier employeur productif de

la cité. Bénéficiant lui aussi, par des canaux qui vont du plus ouvert au plus en­

foui, des largesses fédérales, le BTP n'en est pas moins, en même temps, le lieu de

productiond'une importante plus-value. Dans un langage apprpximatif, on pourrait

dire que le BTP est doublement subventionné: et par le bud~et national, et par la

surexploitation du travail qui s'y opère. Le revenu de travail, salarié ou non, y

demeure très bas, selon des normes qui laissent la rémunération de ses ouvriers,

même qualifiés, toujours largement en deçà du minimum vital nécessaire de Jo~o Pes­

soa. Ce double apport de valeurs autorise le BTP à participer, à son tour, au sou­

tien du secteur improductif, notamment par les versements occultes qu'il fait au

personnel politique de la ville, réservant à cet effet une caisse noire (dite~

~) qu'on évalue généralement à 20% du coût des constructions. Ln raison d'une poli­

tique électorale empreinte de populisme qui alterne, selon les aèninistrations, les

attributions de faveurs aux couches moyennes et aux classes les plus démunies, le

BTP participe activement à un mécanisme socio-politique d'ensemble, fondé sur l'al­

légeance et le marchandage, caractéristique des économies subventionnées où se mê­

lent étroitement les divers rameaux de la classe politique et de la classe affai­

riste. Les meilleurs indicateurs de ce jeu restent l'ampleur et la variété des
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réquisitoires que s'adressent mutuellement, par presse interposée, les listes

concurrentes en période pré- et post-électorale, tant au niveau municipal que gou­

vernemental. On doit également Si&llaler que, dans leurs interventions, les respon­

sables des grosses institutions financières, d'entraide et de gestion publiques et

parapubliques se placent directement et ouvertement dans l'orbite politique du

Gouvernement de l'Etat et/ou de la mairie de la ville. A cause de l'instabilité

des charges-el~ (financières ou administratives) que cela entraîne, le logement et

les travaux publics, malgré une incontestable croissance sur le long terme, ne

sont l'objet d'aucune planification régulière. Ils apparaissent, davantage que

l'effet d'une action raisonnée, comme le produit toujours décalé d'une course-pour­

suite entre l'appareil de production et l'appareil de contrôle politique de la cité.

C'est là, au moins autant que les particularités du processus de construction sur

lesq~elles on insiste généralement, une cause majeure de l'énorme rotativité de la

force de travail dans le bâtiment qui sera évoquée plus loin.

La ville de Joao Pessoa est très étendue, pour une densité d'environ

24 habitants par hectare. Elle est peu verticalisée, encore que les immeubles se

multiplient sur les terrains de la bordure maritime, voués à une spéculation soute­

nue par une inflation nationale à trois chiffres. Sauf dans les conjuntos (ensem­

bles de type HLM) les plus récents et dans les taudis de la ville basse, le paysa­

ge urbain: est verdoyant. La présence de nombreux jardins privés, avec animaux do­

mestiques et arbres fruitiers, et même de pâtures, y montre le poids des activités

de subsistance dans le budget des familles. C'est une mosaIque de quartiers fondés

tour à tour, organisés chacun selon son propre plan (le plus souvent rectangulaire)

et non parallèles entre eux. Ils sont encore parfois séparés de zones non construi­

tes, qui se comblent peu à peu au gré des intentions spéculatives. Traversant une

immense réserve forestière de plus de 500 hectares, qui sert de site à la cueillette

clandestine du bois de chauffe, une rivière, charriant les eaux usées des nombreu­

ses favelas (bidonvilles) qui se sont érigées sur ses berges, marque la limite en-

tre les quartiers les plus anciens et les extensions de la cité en conjuntos

vers le sud. Au nord, les mangroves et les marais, eux aussi bordés d'un habitat

précaire, sont un lieu de pêche au crabe.

Le centre adminisbatif et commercial est sursaturé et vétuste, avec une voirie qui,

très dégradée, témoigne de la mauvaise qualité des matériaux. et des oeuvres de tra­

vaux publics. C'est de là que part un réseau d'autobus, organisé en étoile à partir

de la gare routière et du marché central, qui oblige la population à voyager dans

des conditions de surcharge et d'attente d'autant pires que les relations profession­

nelles entre quartiers ont peu à peu pris le pas sur les mouvements quotidiens vers
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le centre.C'est ainsi qu'en particulier la majorité des travailleurs résidents du BTP

doivent emprunter successive~ent deux transports pour se rendre à leur chantier. Ou­

tre un prix excessif (en janvier 1088, un manoeuvre du ET? travaillait deux heures par

jour pour payer son seul déplacement), cet état de choses n'est pas étranger à l'usu­

re physique rapide dont sont victimes les ouvriers de cette catégorie, ni au taux éle­

vé d'accidents du travail qu'on peut observer dans la construction: nombre d'entre

eux doivent travailler le ventre ~reux depuis la veille jusqu'à Il heures du ~atin,

faute de trouver le te~ps de s'alimenter avant de quitter leur domicile.

Le peuplement de Joao Pessoa offre plusieurs caractéristiques qui le dis­

tiguent,au moins en partie,de celui des autres capitales d'Etat plus importantes,

mais qui, curieusement, font penser à celui de la capitale fédérale, Bras{lia, et de

ses villes satellites. L'opinion très répandue, cependant, selon laquelle le gonfle­

~ent de la ville sérait le sinple résultat anarchique de l'exode rural, ~e para~t,

sinon fausse, du moins très somoaire. Il semble en effet que la croissance démogra­

phique de Joao Pessoa a été large~ent provoquée et politiquement asse~ bien contrô­

lée jusqu'à ce jour.

Le développement de la capitale paraIbanaise apparatt comme un phénomène

ambigu et complexe. D'un côté,une stratégie délibérée, menée en direction d'une

petite bourgeoisie en train de se constituer, a visé, dès avant la fin des années

1960, à lui offrir concomit~ent revenus et logements, à travers la croissance du

secteur public et du SFH (Système Financier d'Habitation). Une des manifestations

flagrantes de cette politique a été l'expansion fantastique de l'Université Fédéra­

le qui a co~~encé d'absorber, au début de la décennie pr~cédente, ~uantité d'ensei­

gnants et d'é~udiants venus d'ailleurs, et qui compte aujourd'hui parmi les plus

forts rapports professeur/élève du Brésil, avec, sur le seul campus de Joao Pessoa,

environ 5000 employés (non titulaires exclus). De l'autre côté, cette orientation

volontariste ,qui tendait principalement à constituer un ordre social stable et lu­

cratif de sorte à accélérer le flux de fonds nationaux, portait inévitablement en

germe un appel accru de main d'oeuvre d'origine rurale dans divers secteurs. Ce fu­

rent avant tout celui de la construction, des travaux publics, nais aussi le petit

commerce et les services, no~ent donestiques. Les migrations issues de l'inté­

rieur paraIbanais vers le sud industriel et vers les grandes métropolell nordestines

à l'époque du "miracle" ont été en partie déviées vers Joio Pessoa, dès lors que

les besoins de cette population dotée d'un pouvoir d'achat, particulièrement choyée

à l'époque de la dictature, offraient des opportunités d'enploi. C'est, ne semble­

t-il, ce qui explique aussi beaucoup de retours de para"'!banais qui ont auparavant

tenté leur chance dans le BTP à Rio de Janeiro. Une fois cette mécanique enclenchée,
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des effets circulaires en ont certes augmenté la vitesse : la présence d'une ?cpula­

tion pauvre ~ l'exc~s a multipli~ à son tour les emplois destinés à en gérer l'ins­

tallation, et d'autre part l'enrichissement de Jo~o Pessoa n'est, par le truchement

des investissements ruraux, certainement pas étranger aux restructurations foncières

qui sont cause d'émigration dans l'intérieur paraIbanais.

Seule une partie de la population immigrante se fixe dans les emplois du

commerce, des administrations, des services, notamment domestiques, et de la cons­

truction (ces deux derniers secteurs offrant la particularité de fournir occasion­

nellement un gtte aux travailleurs), au gré des opportunités de loge~ent qu'elle

parvient à marchander au pouvoir politique. L'évolution de l'habitat pessoense porte

l'empreinte d'un peuplement dichotomisé. A côté des quartiers récents où demeure la

classe possédante, les extensions de Jéao Pessoa depuis deux décennies sont consti­

tuées, dans une proportion considérable, de conjuntos et de favelas, plus ou moins

stabilisés selon leur âge et le rapport de forces qu'ils ont pu établir avec les ad­

ministrations successives. Une théorie devenue classique, qui veut que les pauvres

soient expulsés à la périphérie des villes, serait, appliquée à Joao Pessoa, plutôt

erronée ou en tout cas trop grossière pour avoir quelque pertinence.

C'est vraisemblablement plus du tiers de la population qui vit "dans les

conjuntos habit~sionais, ces immenses ensembles de maisons de plain-pied ou, plus

rarement à un ou deux étages, construits dans le cadre du SFH à partir de 1967 à

Joao Pessoa. Dans le plus grand d'entre eux, f.langabeira (qui n'est pas achevé), on

doit compter actuellement plus de 40 000 personnes , constructions "sauvages" ex­

clues (puisque, trait typique de Joio Pessoa, une favela est en train de se consoli­

der sur les marges du conjunto). Cette proportion est sans équivalent dans les gran­

des métropoles. Conçus, dans le discours officiel du §fli, pour offrir un abri aux

classes de plus faibles revenus, ces conjuntos ont, globalement, subi un processus

d'embourgeoisement. Cependant, certains d'entre eux ont une population très hétéro­

gène, parfois misérable en partie, tandis que d'autres ont été d'emblée construits

pour des couches disposant (du moins en théorie) d'un bon pouvoir d'achat. Cette di­

versité, fré',uenment olJbliée ::ans les analyses globales de la poli tique ~a logement

du SFH, renvoie aux ~bigurtés de celle-ci.

Le choix des années 1960 "et, depuis lors,la stratégie officielle du SFH

est de promouvoir l'accès à la propriété. La sous-évaluation, dans le but social é­

voqué plus haut, des conditions financières" de cet accès est un des aspects les plus

marqués du subventionnement de la cité. Elle a deux conséquences. En premier lieu,

un déficit croissant de la gestion de ces logements, renforcé par un taux derecou-
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vrement des orestaçoes (traites) d~risoire, a entraîné un endettement chronique des

organismes financiers à l'égard des institutions bancaires ~édérales responsables

de ces programmes. D'autre part, le plafond légal de ressources exigées n'a cessé

d'augmenter, du moins pour les nouveaux arrivants dans le système, tandis que les

montants des traites continuaient de rester bien en dessous des prix ~u marché. Les

conjuntos, adoptant le r.ouvement de la cité tout entière, sont devenus ainsi le lieu

d'une forte spéculation foncière d'un type particulier, puisqu'exercée à partir de

propriétés incomplètement cédées. Par ailleurs, le mode d'attribution des logements

est celui du clientélisme, officiel ou non. Certains de ces quartiers portent le nom

ues cat~Gories ~our les~uelles ils ont été en principe construits: Bancnrios (em­

ployés de banque), Funcion~~ios (fonctionnaires de l'Etat), Professores (enseignants).

D'autres sont, toujours en principe, d'accès libre pour toute famille se situant

Jans une tranche de revenus donnée. :;ais, pratiquement, quand un prograrnr.1e est achevé,

ou bien les habitations sont occupées illégalement si les attributions tardent trop

à se faire, ou bien plusieurs entités (syndicats, députés, organismes ~estionnaires)

se partagent en sous-main tout ou partie des lots pour les distribuer à titre de

faveurs dans leur s~hère d'influence respective. On estine que c'est nettement plus de

la moitié des habitants qui le sont sans titre. De cette façon, mèr.e (sinon surtout)

dans les conjuntos les plus pauvres, s'est développé une classe de "propriétaires",

accumulant et sous-louant, les maisons, y tenant commerce, ou revendant tout sim­

plement la chave (la clé, c'est à dire le carnet de prestaçoes restant à courir). à

des prix voisins de ceux du r.'Iarché non subventionné. Les flux d'argent échappant aux

secteurs financiers étatique et fédéral (mais non toujours à leurs aGents) sont donc

considérables, surtout sil'on rappelle que ses institutions ne perçoivent qu'une

part parfois dérisoire de la dette des habitants: l'actuel président d'un des trois

organismes gestionnaires se vantait récemment d'avoir fait tomber le taux ~e non-re­

couvrement laiss~ ilar son prédécesseur, de 83~ à 2!)~~ (ou 23~; selon les intervie\~s)~

ce qui serait bien étonnant dans cette période d'érosion accélérée du pouvoir d'a­

chat. Ainsi, l'histoire des conjuntos se présente conme celle d'une dialectique po­

litique : à travers une aide massive à une population qui, majoritairement, n'aurait

pu trouver de ressources pour Slr loger autrement, c'est un plan l:e stabilisation du

tissu social de la cité qui a débouché sur l'établissement ~e r8seaux de clientèle

et sur la consolidation dè .:;roupes de "propriétaires" liés aux pouvoirs. Il n'en

reste ilaS nains que ,dans les plus grands de ces ensembles, la vie est précaire, ceci

d'autant ;>lus que la ,.ualité "es constructions, des infrastructures et des services

publics y est très mauvaise, et ce privilège n'en est souvent un qu'en comparaiSOn

aux candi tians d'existence dans les favelas.'
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Les favelas de Joao Pessoa doivent en abriter environ le cinq~iène des

habitants. Elles sont innonbrables et en général de taille pct~-:;e 0" ;.oyen:,e, :lles

répondent ~ un~ma ù'urbanisation conp16nentaire et, dans une large nesure, l'in­

terprétation n'en est pas différente, quoiqu'elles ressorte:'~ Ù~ l'initiative po­

pulaire (ùu moins dans la :,hase de leur naissance) et non des progra",nes gouverne­

nentaux. On a dit plus haut ~ue le peuplement de Joao Pessoa é~ait, historiquenent,

principalement ~~ovoquf et secondairenent induit. Le boom innobilier a entraIné un

ap~el considérable de main d'oeuvre dans la construction et les services. Par sa

faible ancienneté dans les rl..5ca'_;( de clien:;,He comne par ses ù ..ibl~s reve,.us, la

partie urbanisée de cette population laborieuse n'a pas eu accès aux bénéfices de

cette politique du lo&ement censCe lui être ùestinée. Elle s'est donc fixée dans

tous les interstices ~e la ville, particulièrement ceux èu domaine pu~lic et ceux

que leur situation rend impropres à la valorisation immobilière: terrains inon­

dables, pieds de falaise, passages de lignes à haute tension, trottoirs, emprises

de viaducs etc. Cette dissémination, collant fréquemm~nt aux opportunités d'emploi

(tous les quartiers riches de la plage ont leur ~, et il y a une favela en

plein centre), a rencontré beaucoup moins la violence officielle que dans les né­

tropoles du sud: le poids du clientélisme populiste est tel à Jo~o Pessoa que le

domaine public s'est laissé pénétrer sans opposer de résistance dans l'ensemble,

développant dans un deuxième temps une stratégie de stabilisation clairement élec­

toraliste. Le processus de croissance d'une favela est presque toujours identique.

Bien informés des caraotéristiques foncières du terrain ohoisi, sinon parfois

poussés par tel ou tei politicien, les candidats à l'"invasion" (c'est le terme

officiel) démarquent leur terrain et mettent en place les colombages, faisant ain­

si' valoir leur titre de propriété du sol aux candidats suivants. Les plus pourvus

comblent immédiatement les structures de taipa (torchis) et mettent la toiture

(paille ou tuiles) pour s'installer sans tarder. Mais dès ce stade, on peut ob­

server des terrains en attente, faute de moyens ou par intention spéculative. Ra­

pidement, la~ devient un quartier avec commerces, ateliers, négoces à domi­

cile (laverie, confiserie, confection de plats préparés etc.), bars, église réfor­

mée et maisons à vendre. Alors commence une période de luttes complexes, èont

l'issue donne son ~rofil plus ou moins urbain à la favela. Il n'est pas rare que

les habitants des quartiers voisins, inquiets de la dépréciation de leurs propres

terrains, engagent des actions pour obtenir l'éradication. ['lais le plus souvent,

les pouvoirs publics entérinent la ~, et, à l'occasion des joutes électorales,

des groupes de pouvoir et de clientèle sont impulsés de l'extérieur, qui asseoient

leur contrôle politique sur les améliorations dont ils s'attribuent la paternité
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(adduction ~goûts, voies d'accès, électrification etc.). Certaines favelas, cons­

tituant un enjeu important, ont été soumises à une réhabilitation, c'est-à-dire

une reconstruction en matériaux durs, avec l'appui de progranmes gouvernementaux,

et ont été élevées ainsi officiellement au rang de quartiers. Les conditions

d'existence y restent extrêment précaires dans l'ensenble, et il nait toujours plus

de favelas qu'il ne s'en consolide. Çertaines favelas, comme une des plus grandes

et des plus connues, la favela Beira Rio devenue Bairro (quartier) ggo José, abri­

tent-oUle majorité de travailleurs du bâtiment.

Telles sont à grands traits les caractêristiques de l'enploi et de

l'habitat populaires pessoenses, qui attestent de l'importance des systèmes sociaux

dans les enjeux électoraux. L'image véhiculée par les catégories sociologiques en

usage dans la littérature, telles que eopulaç~o ùe baixa renda (population à bas

revenus), setor informal (secteur informel) ou exclus~o (exclusion) est trompeuse,

car elle suppose implicitement l'homogénéité des groupes et leur extériorité par

rapport aUA pouvoirs dans la cité, notamment ceux ~ui décident de l'allocation des

richesses et des fayeurs et asseoient leur contrôle politi~ue sur le maintien des

inégalités.

LE BTP OU L' OHNIPRESENTE IllFORllALITE

Si l'on devait décomposer la branche, grossièrement et avec des tra­

ductions approchées, il conviendrait de distinguer les entités suivantes. Les in­

corporadores (promoteurs) font construire pour vendre, restent généralement à l'é­

cart des marchés ,Jublics et réalisent une part importante de leurs profits sur la

rente foncière, c'est-à-dire en dehors du processus de production. Ils sont rela­

tivement à l'abri des crises, puiqu'ils ont pour clientè~e une population très

fortunée. Les empreteiros (constructeurs) t~availlent avec l'Etat ou sur de brosses

commandes privles. Les appels d'offre (ou du moins en était-il ainsi jus~u'à une

date récente) sont arrangés de sorte que le résultat de la licitation soit fixé

d'avance par un arrangement entre les pouvoirs publics et les sociétés en concur­

rence ~ui sont en cheviLi.e avec le .Jersom:el politi~ue du monent (à cilar;:;e de re­

vanche, elles participent activement aux campagnes électorales). Une fois le mar­

ché passé, les entreprises peuvent le diviser en lots. dont elles rep~ssent ur.e

partie aux ~iJoe"jJreteiros (sous-traitants) ou aux contratantes ou patas, qui sont

ùes sociétés, déclarées ou clandestines, de tâcheronnage et de prestation de main

d'oeuvre. Ces deux dernières ca~égories, n'aJant pas les caractéristi~ues voulues

pour entrer directement dans la concurrence doivent donc, pour obtenir du travail,
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s'ins~rer ~ans les dive~s systèoes clientélistes. Le rapport que l'ensenble de ces

eopreitadas (e~tre~rises de c~nstruction) ont avec le bâtiment diffère de celui

des incorporadores : dotées d'un budget fixe, quoique parfois considérablement

~onflé, elles ont intérêt d'une part à économiser au possible sur les natériaux et

sur le coüt de la éoain ~'oeuvre, J'autre part (en règle générale) à accélérer le

rythme de l'édification pour faire face à l'érosion monétaire et pour éviter d'a­

voir à pâtir des changements politiques. Ceci entraîne le naintien ct un fai~le ni­

veau technologique, le~oût salarial augmentant toujours noins vite que le coût du

capital, et la production d'un bâtiment de très mauvaise qualit~. Récer.ment, à la

faveur d'une crise politico-économique de l'Etat, de nombreux constructeurs du sud

du 8r~sil se sçnt implantés dans la Parafba, bénificiant de la chute de l'assiette

financière de la plupart des gros empreiteiros locaux, créditeurs de l'Etat. A cô­

té de ces constructeurs liés aux marchés publics, il faut signaler les petites em­

2reitadas, souvent tenues par un ingénieur, spécialisées da:.s la naison individu­

elle, construction ou re~orna (aménagement, agrandissement), 'travaillant pour une

clientèle privée ou sur des terrains propres : ces entreprises sont les plus nom­

breuses. Enfin, il y a l'univers du biscate (bricola&e), dont les ouvriers, les

biscateiros, se recrutent dans toutes les entités précédentes, chefs de chantier

entre deux emplois, professionnels le soir ou le dinanche, chômeurs devenus auto­

nones, occasionnels à la recherche d'un complément de revenu etc. , et celui de

l'autoconstruction, qui s'en rapproche, utilisant des matériaux récupérés et ~oyer

d'acquisition de compétences élargies. La branche du STP, ne serait-ce que du point

de 'lue des homoes qui la traversent, fonctionne plus comme une totalité intégrée

que comme une juxtaposition de sous-secteurs. Elle doit, avant toute autre chose,

cette unité à l'extrême mobilité de ses travailleurs.

Rien ne serait plus illusoire G~e de vouloir e~treprenctre une ~tude du

BT? à partir d'un découpage préalable entre un secteur informel, qui en310berait

autoconstruction et biscates clandestins, et un secteur fornel, où les e~trcprises

recruteraient leur ~ersonnel dans le cadre fixé par les lois du travail. Cette vue

de l'esprit interdirait d'analyser ce qui est l'expérience de tout patron, de tout

ouvrier du BTP, qui savent quotidiennement à quel point l'informel est dans le

foroel. Que l'on se place du côté des constructeurs ou de celui des ouvrie:·s. une

telJe opposition n'a, autrement àit, de sens que parcequ'elle traverse chaque in­

dividu, chaque unité productive.

On pense souvent, en particulier,' que le travail irrégulier trouve sa

pleine expansion Jans les petites entreprises. C'est que les celles ?laques a~po­

s~cs à l'entrée des bros chantiers font écran. Le 15 déceobre 19ë7, un accident
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survenu au large de la côte nordestine apporte un éclairage dramatique à cette é­

vidence. Af:rété ~ar un gros constructeur de l'Etat voisin du Pernanbuco, un avion

de l' armfe s' ab!ne avant de ;Jouvoir at. teindre l' H", èe Fernando de r:o.or.ha. Par­

"-i les disparus, la ;Jetite cité d'Umbuzeiro, située à la frontièr.epara!banaise,

pleure neuf des siens: un chef de chantier et ses conpatriotes qu'il avait recru­

tés ~our aller travailler là-bas. Assiégée par les familles, la firne se refuse à

verser '.uelque indemnité 1 allti,;uant qu 1 aucun de ces ouvriers n' avai t de contrat

signé, à l'exception du chef de chantier. Chose étonnante, elle invoque aussi le

fait que les corps n'ont pas été retrouvés, avouant ainsi qu'elle ne sait pas qui

elle recrute. Ne pouvant laisser impriner ce que chacun sait, à s~voir qu'elle al­

lait utiliser àes travailleurs clandestins, elle charge la presse de faire savoir

que les contrats devaient ~tre signés après l'arrivée des migrants sur l'~le. Cet

évènement illustre en concentré bien des aspects ùu STP norCestin ~ui seront évo­

qués ailleurs, cornne le cynisne et l'impunité àes pratiques patronales, le rôle

des chefs de chantier dans l'embauche de leurs compatriotes et l'ignorance de ces

derniers. Il est présenté ici comne préambule aux réflexions sur le travail clan­

destin.

Traversons l'Atlantique. En France, depuis 1985,p!usieurs rapports de

l'Ins;Jection ùu Travail ont mis en éviùence l'existence de filières d'enbauche de

travailleurs im"-igrants clandestins au profit notamment de la plus grosse entre­

prise du bâtiment de la planète, entreprise "fornelle" s'il en est. Dans cet Etat

de droit, un in~xtricable embrouillamini juridique, où intervie~nent rabatteurs et

sociétés écrans ou fantô~es, a laissé et laissera vraisenblablement les ;Joursuites

judiciaires sans conséquences pour les acteurs les ;Jlus "formels" du trafic. On sait

aussi .qu'à Paris, sur une plus grande échelle, le secteur de la confection, é-

galement le prenier du nonàe, fonctionne de cette façon.

Une dernière anecdote enfin, entendue lors d'un colloque de planifi­

cation urbaine à Rio de Janeiro. La mairie d'une ville décide àe financer une opé­

ration de mutirao : la population d'une favela sera organisée en collectif popu­

laire ;Jour la rC:habilitation ùe ses ",ropres logenents. irais les travaux d'infra­

structure dans le quartier seront confiés à un empreiteiro. Une entre)rise 6agne

le :1arché, qu'elle repasse à un subenpreiteiro, qui lui même se net en cheville

avec un gato, lequel part recruter sa main d'oeuvre dans la favela elle-mê~e.

Tout cela suffirait ampler.;ent à ;Jos~r ;'0,". h.·flothèse que le capita­

lis;.~e ne secrète pas l'informel à côte: de lui nais en son sein, et qu'il trouve

là, chaque fois que les circonstances le permettent, un mode de gestion de sa for­

ce de travail particulièrenent appropriC:. On est loin ici de toute idée d'''arti­

culation"entre cieux sU;Jposés secteurs, sauf si l'on entend par là que l'entreprise
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met en mouvement les types les plus var~é3 de main d'oeuvre pour les combiner or­

ganiquement. Dans le BTP de Joao Pessoa, le :ait est t~op vis:ble que le clandes­

tin se mêle au l~gal : un cadre m'a expliqué sans détours que si sa soci~té accom­

~lissait les réglements au pied de la lettre, elle se mettr~it en faillite. Quant

aux intérêts des travailleurs eux-mêmes, ils ne sont pas dénués d'anbi6uIté, la

straté~ie dor.d::a..te, issue Jes nécessités vitales qu'ils ont à affronter, étant

~'avoir un pied dans le formel et l'autre dans l'informel.

LE STATUT DU TRAVAILLEUR

Curieusem~nt, avec sa CL~ (Code du Travail), la législation brésilien­

ne dispose ,-' un arsenal nOI.ur.1ental et fort contraignant en mati&re de droit du

travail. Les entreprises ~ui sont soumises à la CLT doivent envoyer cha~ue mois au

llinistère du Travail un état complet du volur.1e et de la nature des mouvements de

leur personnel, des qualifications à l'embauche, des salaires versés et des heures

hl:bdvl"adaires effectuées, avec mention du nunéro d'enregistrement de cha~ue tra­

vailleur correspondant à un recrutement ou à un départ. Des récapitulatifs, é&a­

lement mensuels, destinés aux divers organismes de protection sociale et aux im­

pôts, Joivent comporter, par oeuvre et par service, le détail des masses salaria­

les ct des charges patronales respectives. La tenue de nombreux 3utre~ àocuments

est~également obligatoire.

Au centre du dispositif l~gal, il y a la carteira profi3sional, un li­

vret de travail qui atteste des contrats successifs, avec mention de la durée et

de la qualification. La sign~ture ùu contrat de travail et de la carteira offre,

pour les diff(rents protaGonistes, avantages et inconvénients. A l'Etat, elle don­

ne la garantie que l'employeur et l'ouvrier payent correctement les cotisations

sociales. ~lais, précisément parce que le contrôl~ bureaucratique ne s'exerce que

sur la partie Je la force de travail employ~e l~~alement, amendes et arrangements

occultes consécutifs à des écritures erronées ne pèsent guère dans le budget de

l'entreprise.

?our le travailleur, la carteira est une arme _ double tranchant. To­

taler:ent exempte des aspects policiers du livret ouvrier de ::apol':on 8c"Q,~rte

l'~riSS s'inspirera par la suite, elle est indéniablenent une protection. Elle lui

donne accès à l'assi3tance médicale pour lui et son foyer, ~ divers droits sociaux,

au pr':a·. i3 et enfin à la l'~connaissance de sa qualification, s'il en a u.:e. L' en­

treprise qui siune la carteira (et la loi l'y contraint en théorie) doit verser men-·

suellement une retraite, sous forme d'épargne forcée au bénéfice de l'ouvrier, égale
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à 8% du salaire. Ce fGiS (F'onès de t;arantic ;Jour Te'~ps ':e Service) .;eüt être dé.~"­

i;: par l'intéréssé lors d'un licenciement sous certaines ~Olh~itions : son d'::f)art ne

doit pas @trevolontaire ni provoqué par une justa causa, c'est-~-ùire une faute

;rofessionnelle. Ori.;;inellement optionnel et destiné ci li')ér rIe.:; cf".ployeurs ùe

toute obligation liée à l'anciennet~, le ~ s'est g~néralisé dans les contrats,

faisant de l'acte contractuel mentionné sur la carteirn un encouragenent o:ficiel.

Pour cette raison, et aussi dans le cas du BTP parce que le ~GTS est justenent

placé Jans le financement de la construction. la classe patronale a rapidenent

trouvé son compte dans cette charge coûteuse instituée en 1(:67 pour remplace:- la

LE7 (Loi de SLbilité du Travail). trais le FGTS ne s'applique c;.u'à ce-:te fraction

~u travail qui, quoique ainsi rendue précaire, est déclarée: dans le BT?, l'em­

ployeur "on "euler.le:,t bien sûr trouve ;>rofitable de ne pas verser cette cotisation,

mais en outre il en a les moyens plus facilement que dans d'autres branches.

Si l'on ,>rend les e:ltreprises en effet, elles ne trouvent Clue des in­

convénients à remplir la carteira, et utilisent les artifices les plus divers pour

diminuer charges et pesanteurs afférentes à la signature ~'un contrat. ùu moins
"-cela est-il vrai pour la fraction des travailleurs soumise la rotativité. Le seul

vrai avantage de ce document pour le patron est de s'assurer que le candidat à

l'embauche est bien titulaire de la qualification qu'il dit posséder, et qu'il a

effectu~ ùes tem,>s de service assez lon~s pour attester de son sérieux. Dès lors,

toute la stratégie des entreprises va être de contourner la législation sur les

contrats de travail, de manière d'une part à se décharger sur l'Etat et sur l'en­

ployé ~'une partie des charges sociales, et d'autre part à garantir la plus grande

mobilité possible de leur main d'oeuvre. Ce jeu, qui combine des éléments légaux

et illégaux, s'exerce J'autant mieux que l'entreprise parvient souvent ~ y intro­

duire la complicité, active ou passive, du travailleur lui-m@me. Il renvoie à un

problème crucial de la condition ouvrière du ETP, renforcé dans la capitale para!­

banaise par la permanence de relations sociales rurales fondées sur la violence et

la protection:ce prublènc est celui de l'association du travail informel et de la

rotativit6 des travailleurs.

R(;TATIVITE ET TRAVAIL CLA:mESTI:{

A la :ln de 1~a6, après de nombreuses années de pele;uismo (syndica­

lysme de collaboration), le syndicat des travailleurs du aTP de Joâo Pessoa, chose

exceptionnelle dans cette branche au 8résil, s'est doté d'une direction plus
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conbative (1). D~favorable au fGTS, à cause de son effet accélérateur sur la rota­

tion et sur l'allongenent de la journée de travail, cette direction n'en est pas

noins engagée dans une action à long terme pour le respect de la carteira profis­

sional. Ses interventions sur les chantiers lui ont pernis de mesurer l'ampleur

du travail non d~claré, nais aussi l'attraction que peut exercer celui-ci sur les

travailleurs eux-mênes. Le mot "clandestin" fait d'ailleurs partie de leur vocabu­

laire, qui élève ce non-statut au rang de statut conne un autre. Il n'est ni valo­

risé ni dépréci~ rians l'absolu: c'est seulement affaire d'homnes, de trajectoires

et de circonstances_

Que, de l'autre côté, le travail irrégulier fasse partie de la straté­

gie des entreprises, cela n'est pas mystérieux. Soit qu'elles embauchent hors

contrat, soit qu'elles allongent la journée de travail, soit qu'elles recourent ~

des subempreteiros ou à des gatos qui font de même, le but est double: abaisser

le coût des charges sociales et empêcher la stabilisation de la nain d'oeuvre.Sur

un plan très général,le succès fréquent du travail irrégulier auprès des travail­

leurs s'explique par la conjugaison de trois facteurs: l'excès structurel d'offre

de travail, le bas niveau des salaires (quoiqu'ils soient, paradoxalement,attrac­

tifs pour les ouvriers les moins bien payés) et les rigidités du système de la

carte professionnelle. Pour l'entreprise, il est le levier de la rotativité. Le

rapport entre mobilité et clandestinité n'est cependant pas univoque: par exemple,

le recours aux heures supplément~ires non déclarées (parfois si apprécié des ou­

vriers immigrants) semble diminuer le nombre d'individus qui passent par un chan­

tier. ~:ais on doit considérer que cette pratique, courante jusqu'à l'épuisement

physique dans le BTP, s'exerce sur une population déjà mobile, qu'elle est aussi

cause de départs et surtout qu'enfin, en évitant à l'employeur d'enbauc~e~ de nou­

veaux ouvriers, elle diminue la nécessité de contracter officiellement une frac­

tion d'entre eux. On peut traiter ensemble de ces deux phénomènes imbriqués, nême

si leurs effets s'annulent parfois partiellement, car ils se résument en un seul:

la précarité.

Evaluer la rotativité est chose difficile, puisque les statistiques

(1) En 1986-87, en attendant la nouvelle Constitution, les syndicats brésiliens
sont encore organisés ~ar branche. Il n'y a donc qu'un syndicat du BTP à Joao Pes­
soa. Comme les autres, il est notacment financé ;Jal' le reve:-sement ct 'ur.c part de
l'i~pôt syndical obligatoire_ Tous les trois ans, diverses chapas (listes) peu­
vent bribuer les suffrages des travailleurs dans la catégorie. Il est dot~, par une
an.ieane ri:glementation cl'inspiration franquiste, de nombreuses conpétences: assis­
tance m~dicale et juridique, contrôle sur les chantiers, relais d'offres d'emploi
etc. Tous les ans, une "campagne salariale" dGbouche sur une convention avec le pa­
tr,.,nat.
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officielles n'enregistrent que les mouvements contractuels, alors que la mobilité

est surtout forte parmi les ouvriers clandestins. En outre, s'agissant d'une main

d'oeuvre qui, pour partie, ne fait que transiter par le bâtiment, il n'y a pas de

population de référence pour un calcul global. Autrement dit, il n'y a pas de clas­

se ouvrière constituée dans le bâtiment. r:~me si l'on met de côté les paysans de

pas~age, il reste au noins quatre types de rotativité: d'une entreprise ù une au­

tre; d'une entreprise vers les biscates et à nouveau vers une entreprise; d'un

chantier à l'autre; d'une entreprise ou un chantier vers le salariat agricole sai­

sonnier, et retour. En outre, elle ne s'exerce pas similairement selon les caté­

gories (manoeuvres, qualifiés) ni ù 1'int6rieur de celles-ci, ni selon les entre­

prises, ni encore selon les types et étapes de chantiers, ni enfin selon qu'on est

en période de surchauffe ou de marasme. Si le BTP est notoirement (et pas seule­

ment à Joao 2essoa) le site de la rotativité par excellence, il n'est pas prudent

d'aborder le phénomène sans avoir à l'esprit la diversit6 de ses manifestations.

Dans le cas de Joao Pessoa, la préoccupation des entreprises en matiè­

re de mobilité et d'informalité renvoie avant toute chose à ùes considérations

historiques qui font que la pensée sociale des constructeurs est très proche de

celle des grands propriétaires terriens, et que la notion èe droit leur est étran­

gère. Ce transfert des relations féodales dans la cité est néanmoins susceptible

de changements à moyen terme, sous l'action de divers facteurs: les progrès d'un

syndicalisme non collaborationniste et les pressions qu'il effectue sur les contrô­

leurs àu :.:inistère du Travail, l'irruption d'entreprises du sud sur le narché du

BTP pessoense, ou encore les nodifications du processus de construction, dues à la

verticalisation croissante des édifices notamment.

liais, quoiqu'il en soit des raisons particulières, la stratégie d'ins­

tabilité des entreprises trouve dans le BTP un terrain propice pour s'exercer. En

effet, s'agissant d'une branche qui requiert, globalement, une forte proportion

de travail ùe charge n'exigeant de l'ouvrier aucune autre aptitude que celle de se

soumettre, qui par ailleurs est le premier enployeur de force nanuelle à Joao Pes­

soa, c'est tout naturellement dans cette brèche que s'engouffrent des migrants qui,

même après des séjours répétés, vivent sur un espoir de retour à la canpagne. D'au­

tre part, la production du bâtiment a ceci de spécifique que les diffGrentes éta­

pes du processus, avant la délocalisation du chantier, y nécessi tent :;es apports

variables ~e nain d'oeuvre, tant en quantité qu'en qualité. aares sont à Joao Pes­

soa les grosses entreprises qui, menant suffisanment d'oeuvres en mêne temps, peu­

vent pratiquer les transfert~ internes d'ouvriers. Quand c'est le cas, cette poli­

tique ne concerne d'ailleurs guère que les travailleurs qualifiés et ju~és précieux.
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Si l'on prend co~~e exe~ple les trais~rosses étapes (fondations, edi­

fication, finitivn) de la construction d'un ~difice, rotation et r~gularisation

de la ~ain d'oeuvre sont gérées, très schématiquement, de ~anière différente. Au

~o~ent de la préparation du terrain et da terrassement, c'est surtout de ~anoeu­

vrcs q~'on a besoin. O~ recrute quiconque se ~résente, ou l'on charge le chef de

chantier d'aller remplir un autobus dans son village d'origine. Cette éta,le ~eut

être confiée &un gato, qui agira de nême. C'est lors des travaux prélininaires à

la mise en place ~es ~remières structures que l'on trouve la plus brosse ?ro~or­

tion d'ouvriers non ùgclarés: soit que l'embauche soit te~poraire, soit que la ré­

gularisation du contrat soit remise à plus tard. Les travailleurs imnigrants in­

tériorisent aisément ce système: la plupart sont analphabètes et ignorent leurs

droits, ils se trouvent en concurrence, ils sont, on le verra, installés dans une

relation quasi-domestique avec celui qui leur a fourni l'e~ploi, et surtout, ils

arrivent sur le chantier poussés par la nécessité. Les conditions qu~ leur sont

faites pèsent donc peu - du moins au moment de l'embauche - au regard de l'obten­

tion d'un logement sur le chantier et d'un salaire en tout état de cause supérieur

au bas revenu qui a causé leur déracinement. Il y a là, soit dit incidemment, un

facteur toujours possible de division entre manoeuvres et qualifiés, ces derniers

plus souvent déjà installés dans la ville et,quoique mieux paYts, plus soucieu:, ds

revendications salariales collectives. Un grand nombre d'ouvriers quitteront le

chantier sans que rien ait été signé (les actions ultérieures en justice leur don­

nent le plus souvent raison, ne leur apportant cependant que des réparations tar­

dives et incomplètes). D'autres verront leur carteira signée par la suite, après

un délai d'un ~ois par exe~ple. Ainsi, sans même évoquer les he~res supplé~entai­

~es, ce n'est qu'exceptionnell~mentqu'une entreprise enregistrera la tota:ité du

temps de présence: les contrats de 3 ~ois ~ 43 heures hebùoma~aires pour une acti­

vité réelle de 6 mois à 60 heures sont chose courante. On peut de la sorte appré­

cier la quantité énorme de force de travail qui échappe à l'enregistrement: à l'é­

chelle de la ville, la charge du FGTS est amplement transmise aux tra,ailleurs par

les entreprises.

Avec le comblement des fondations, puis l'él':;vation des structures, le

chantier se professionnalise autour de trois qualifications (armatures, coffraJes

et ,"açonnerie). Le travail des r..anoeuvres diminue en proportion, les uns nis au

service de tel ou tel homme de l'art (surtout les ferronniers et les coffreurs),

les autres effectuant des travau~ de charge pour ali~enter la ~ro~uction en maté­

riaux. C'est alors que l'on observe le plus de contrats siGnés (je ne parle ici

que de la construction d'édifices). Il reste, comme le montrent les registres des

sociétés et les té!1oi~na~es individuels, que les entreprises sont tentées de pra­

tiquer quotiùiennement e~b~uche3 et licenciements ~ur les ~ênes postes, arguant
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pour cela de la mauvaise qualité du personnel recruté. De plus, les besoins sont

variables à cette phase: une fois achevées les !>tructures, on ne ~ar(:era ferro­

niers et charpentiers que s'ils sont polyvalents; les r.laçons, au contraire, de­

viennent plus nOr.lbreux au moment de l'élévation des murs et cloisons. Il Y a donc

~otif à un incessant mouvement ~'appel et de rejet de main d'oeuvre, y compris

parmi les manoeuvres qui accompagnent les diverses spécialités. Pour assurer la

rotativité, l'employeur continue d'utiliser la rétention de la ~~~eirn pour une

hyputh~tique signature ult~rieure. i;ais la loi du travail lui donne d'autres pos­

sijilités: les contrats por experiência (à l'essai) ou pour ~urée déterminée, les

licenciements por justa causa (c'est-à-dire motivés par une faute, ce qui relève

de l'interprétation du chef de chantier), ou encore les dfparts pour convenance èe

l' intfréssé, celle-ci étant réelle ou dé.;;uisée d'un comrilun accord. C'est c;u' e" ef­

fe, la ~obilité est facilitée par le très bas niveau des salaires, surtout en pé­

riode de grosse inflation; Beaucoup de travailleurs ainsi quittent le chantier

spontan0r.lent pour en rejoindre un autre qui offre quelques dizaines de cruzados de

plus à la semaine, et ainsi de suite. On peut, pour cela, affirmer que le maintien

d'un taux ~e salaire au ~essuus du r.linim~" vital n'est pas ~eulenent un calcul dè

profit pour chaque patron, mais bien aussi un calcul politic;ue de la classe patro­

nale. Il y a l~ des effets en chaIne, car cela dissuade les ouvriers de donner leur

carteira à siGnature. ?ar exemple, principalement (~ais pas seuleuent) pour les

qualifi~s, les biscates au noir, et les petits chantiers pour les particuliers,

mêr.le déclarés, sont toujours plus rémunérateurs. Les ouvriers, surtout s'ils sont

installés dans la branche, sont les artisans de cette absurditf voulue par la po­

litique ~atronale: dès lors qu'ils savent que leurs contrats avec les entreprises

seront cie courte durée, ils n'ont plus intérêt à sujar a carteira ("salir" leur

carte professionnelle). De fait, un livret attestant de ~ultiples petites )ériod~s

de éravail est un sérieux handicap il l'embauche. Ce sera ainsi un r.;oycn ':e prendre

acte de la rotativité tout en en palliant les inconvénients: l'ouvrier travaille

alternativement au noir pour le gain et dans un chantier plus long pour pouvoir

régulièrer.lent eSc;u.:lntar a carteira ("réchauffer" sa carte), ce qui lui ;:;arantit,

pour lui et sa far.tille, l'acc~s à l'assistance médicale et lui permet de maintenir

la reconnaissance de sa qualification, s'il en a une. :!ais ce faisant, les trnvail-

leurs du bTP en proie à la rotativit~ volontaire e~pêchent en retour toute émer­

~ence d'une classe d'ouvriers d'entreprises et sont, face à l'emploi, dans une

posi tion permanente de qui-vive, laquelle ne favorise ni la s;n•. icalis<::.tion ni la

revendication salariale. Cest lù actuellement la force de la politic;ue de mobilité

que de secréter sa propre nCcessité auprès de ceu~ qu'elle scumet.

Le r.ll:canis;::e ici décrit n' est ;.Jas 'i:-fCre::t :ors cle l' acabar.Wl.to (:Jhase
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finale), qui voit cependant le chantier éclater avec l'irruption de métiers plus

s,lGcialisCs (~lonjerie, carrelage, électricité, peinture etc.), avec lez ~rofes~

sionnels et leurs ~rupres aides. Les zpé~ialistes de la phase précédente son~ re­

merciés ou reconverti5. Quoi"ue la di';ision de l'oeuvre entre plusieurs entre,Jri­

ses soit r.loins ré~anèue que dans le sud, c'est le moment privilegié pour qu' inter­

viennent des sous-traitants ou des sociétés spécialisées, &vitant au constructeur

ù'"voir il s'attacher un personnel qualifié dont il n'aurait ;Jas un oesoi:1 constant.

La phase de l'acaba"ento est aussi, notamr.lent dans les travaux pour le secteur pu­

blic, celle des dGlais dépassés et de l'allongement de la journée de travail. La

pratique du sc:ra2. (tra ai~ GU soir) est en principe ré;;ler.em::Ge du; .oins ,"-1. ni­

veau nution~l, tant pour le salaire extra que ~our la durée linite. A Joâo Pessoa,

la réalité en veut autrement, quoique certains chan~ements récents soient percep­

tibles dans le ~ens d'wle norr.alisation. Des journées de 14 heures sont ~onnaie

courante, ainsi que des primes non versées. On verra plus loin que cela est faci­

lité par l'existence d'un rapport social ~aternaliste sur le chantier. Uares sont

les travailleurs qui ont la volonté ou la possibili té. de se récuser, surtout c::ez

les inmigrants, logés sur le chantier et donc enti~renent disponibles, dont le re-

venu global est la première des préoccupations. Il J a là aussi parfois pour

eux un r.loyen d'apprentissage. véritable institution parallèle, le zer~o ezt mani­

festement un enjeu ~our la classe patronale, qui a réussi, lors des dernières diz­

cussions avec le syndicat, à faire gomr.ler toute tentative de réglementation à ce

sujet. C'est ainsi que, mêne lorsqu'ils sont déclarés, les ouvriers sc tr~ns:orr.ent

en :rav~illeurs clandestins par choix ou nécessité, apportant un tribut supplémen­

taire à ~~ taux d'accidents du travail déjà énorme.

LES CorlDITIOtlS DE 7",AVAIL

L'insécurité du chantier prolonge l'instabilité de la condition ou­

vrière dans le BTP. Cette branche est par excellence celle des accide:1ts, .:e la

mor~idité. de la malnutrition et de l'é~uisenent Les cor;Js. Collectivenent consci­

ent,'; que les conditions de travail sont ruineuses pour le maintien de l'intégrité

physique du travailleur, et donc, dans une certaine nesure. pour la productivi~é,

les constructeurs, individuellement, ne voien~ auc~~ in~':ret à f~ire ~e3 inves­

tisse;:lents dans le cadre d'une production qui se Jélocalise san,'; cesse. Confron­

tés à des marchés irréGuliers et usant d'un personnel inst~ble, i15 i~~rovisent au

gré des besoins inmédiats de l'oeuvre. Jusqu'en 1987, aucun ensei~ner.ent spécifi­

que sur la sCcurité n'était dispensé aux Glèves-in~énieurs de l'~niversité. Sur

le lieu de travail, lors(u'il J a de5 équiper.ents appropriés, les ouvriers ne sont
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ni iicnsibilizCs :li fOrnlés ù leu_' usage, ce que l' i:':Colo,;L ;Jatror.ale ;JrCse;;te i. sa

façon: "on leu.:' dcn~.e du natériel mais ils ne s'en servent pas". Dans l'ensenble,

les cO:ldi tions de travail ne sont p'lS j ugCes nauvaises ou :':onne3, elles sont U:1 nor,­

,Jroblène.

Quoique la situation soit, on le verra, très diverse d'un lieu à l'autre

et, qui plus est, en train de se nodifier (ce ~ui rCvûle que ce n'est ~as qu'une a~­

laire de coüts de ~roduction), le tableau noyen que l'on ~ouvait dresser il J a en­

core peu de ten;.;s est le suivant. Le c.lantier se prolon;.;e dans la rue, où sont stoc­

k0s les ;,atériaux et déversés les ta. s de gravier et de :Jable. On "! br:::s.;;e souvent

le béton. Les points de passage sont obstrués. Sur le terrain, des anoncellenents,

au gré des livraisons, de tuiles, de briques, de rails, de hourGis, de ferraille,

d'Cpis, de plateaux et de déchets débordent sur l'espace de la production, rendant

les déplacements humains difficiles, déménagés au g.:'~ des tâches jusque dans les .

lieux réservés à l'alimentation et au sommeil. L'inflation est ur. facteur ag..;ravant,

car cl~e oblige le constructeur travaillant sur budget à stocker ses natCriaux.

L'ouvrier travaille tête nue,en sandales ou nu-pieds, sans gants ni, le cas échéant,

ceinture ou masque. Le guincho (élévateur) est utilisé, sans barreaux de protection,

à la fois pour le personnel et pour les matériaux, parfois sans frein de secours.

Les installations électriques ne sont pas jrotégées, non plus c.ue la scie circulaire,

qui produit en outre un sifflenent insupportable. Sur la face extérieure des struc­

tures, ni échafaudages, ni garde-corps, ni plateaux ni filets. Les trous non comblés

ne sont pas protégés, les passerelles plus ou noins inprovisées, et les rampes n'ont

,Jas de nain courante, le tout faisant de la pose des planchers une activité acroba­

tique particulièrenent lourde en accidents. Les charzes de nanutention sont pesan­

tes et peu r.técanisécs: le sac de cinent de 50 kz est porté à dos d' honme, les gra­

viers dans une caisse à brancards. Sur les petits chantiers, le mortier est brassé

à la pelle, pieds nus, et le manoeuvre se fait parfois aider par ses enfants, s'il

"':$ t 1.4 la tâche.

Les statistiques officielles d'accidents du travail sont en soi alarman­

tes: on estine qu'un sur quatre survient dans le STP et (sans cependant pouvoir le

prouver) que le Brésil est le premier dans ce domaine. ::ais elles sont inconplètes,

car nonbre d'accidents ne SO:1t pas d~cli.r0s ou se traduis~nt par ur. licenciement

pe.;,ur faute. Les tiléoriciens de la sécurité du travail ont r.1is au ;Joint un concept u­

tile: celui d'ato ins89,uro (acte dangereux), qui pernet à peu près toujours de res­

ponsabiliser l'individu au détrinent des conditions d'exercice de son act~.

La ser.taine officielle àe travail est ;:;Cnéralenent .:e ·:8 heures , soit

;::r.aque jcur de 7 à 11 heures tlt de roidi à 17 heures, et le sanedi :~atir.. Pour
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récupérer_ce_dernier, les ouvriers qui rentrent chaque se~ai~e au pays travaillent

quotidienne~ent 30 ou ';0 '-.inute,; de plus le soir. Certains chantiers ignorent la

pause du ~utin et de l'après-~i~i, ce qui oblige souvent l'ouvrier à travailler i.

je~n, cause indirecte ~ajeure d'accidents. Lorsqu'il J a travail de nuit, l'on re­

prend vers 10 heures ,Jour une du.c":e indéterrünl:e. Le lozement n'est pas toujours

èans un espace réservé : alors, les ouvriers se répandent dans des coins du chan­

tier en attendant, les structures montées, de pouvoir s'installer ùans les étaGes.

Le lit est le sol, ou une planche avec Ges cartons; il n'y a de matelas ou de ha­

r.1ac que pour celui qui en a;>pol'te. Il n' J a ;Jas ùe nor~:es de c;ua:lti té ;Jour les ins­

tallations sanitaires (douelles et WC), ce qui fait qu'elles sont souvent en unique

exe~plaire pOLU' des dizaines d'utilisateurs. L'alimentation, qu'elle soit achetée ou

décomptée sur le salaire, est ;Jauvre en protides. Le repas de mi~i se ~renà par

terre et dans un lieu qui n'est pas réservé à cela. La vaisselle est seulement rin­

cée. L'eau n est ni filtrée ni réfrigérée, et bue (ou du ~oins puisée) dans une

gamelle collective. Les résidus alimentaires forment un tas à ~ême le sol.

Ce tableau concentrl: est plutët incumplet qu'exa~éré. Cependant, c'est

une caricature en ce sens que ce qui surprend l'observateur à Joao Pessoa, c'est la

~rande variabilité, apparemment sans explication. des conditions qui sont faites aux

travailleurs. ::ais tous ces aéi1~nts de précarit.3 figurent ;"ajoritaire~ent dans les

rapports officiels et les études universitaires, ainsi que dans les travaux de la

fundacentro, un orcianis~e subventionné par le Mi.:istère du Travail. La re?résenta­

tion régionale de ce dernier est peu pourvue en contrôleurs et en moyens de dissua­

sion: les amendes isolées sont moins coûteuses que les équipenents ou ar.éliorations.

On dit souvent que la sécurité et l'hJ~iène sont plus incertaines dans
/entrâorises. .le ..oràeste que dans le sud, et dans les petites que ans les ..:ranaes. Ce-:;te opinJ.on

est beaucoup trop génnrale pour être ad~isè sous une formulation si sommaire. Au

sud, le ~étro de Rio de Janeiro a été construit par des firmes de portée nationale,

dans des conditions pourtant proches de celles d'un ba~ne, donnant même lieu à ùe

violentes mises à sac, notamment autour des problènes de nourriture. A l'inverse,

chez les petits entrepreneurs de Joao Pessoa, où la productivité reste basse et où

les te~ps ~orts, en l'absence de toute or3anisation rationnelle Ju travail, sont

nonbreux, des conditions ~oins précaires peuvent être observées.

L'opposition entre un sud évolué et un r10rdeste arriéré en Matière de

conditions de travail a cependant, dans le cas de Joao Pessoa, un sens :listorique

lini té. A.•rès une période de marasme et d'arrêt complet des chantiers publics, les

activités du B7? ont repris vers la fin de 1087 à un rythme accéléré, avec simulta­

né~ent la libération des fonds publics et celle de no~breux terrains speculatifs.
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Ce;Jenùant, les restructurations interr.es de la classe poli tique et les intrigues des

constructeurs qui s'y rapportent ont indirectenent livré de nombreux et importants

march~s ~e l'Etat à èes firmes ùu sud, venues de 3ao Paulo ou Rio de Janeiro. 3eule

actuellement une entre~rise ;)essoense, proche de tous les pouvoirs en place succes­

sifs, est à même d'affronter cette concurrence. Or il se trouve ~ue ces firmes ex­

t~rieures, en raison de leurs propres traditions, non seulement payent de meilleurs

salaires, mais aussi servent de phare en matière de sécurité et de rationnalisation

du travail. L'u!le d'el,tre elles affiche sur ses palissades, en plein centre ville

et devant l'antenne régionale du ;·iinistè:re du Travail: "Sécurité: nous changeons

l'image de marque du BTpw. Leur arrivée a coïncidé avec, d'une part, une pression

plus .aùi~ale du sJn~icat ~ur les constrl~cteurs et les pouvoirs ~ublic~ et, d'autre

~art, la réunion de diverses entités venues de l'Universit~, où un enseicinenent sur

la sécurité et un laboratoire d'analyse du travail sont très actifs, et d'organismes

tels que la Fundacentro, qui nultiplie conférences et cours sur les chantiers. Tout

cet ensen::lle de forces converbecctes a "té d'un granà poids, notamment su..- les ac­

tions de contrôle des représentants du ~:inistêre àu :'ravail.

C'est ainsi que pour la première fois la sécurité ùu travail était po­

sée dans la campagne salariale annuelle du syndicat. L'accord bipartite, sous l'é­

~ide ~u i!inistère, comporte donc depuis peu diverses clauses révolutionnaires pour

la Paralba: notamnent l'obligation de fournir eau filtrée et 60belets jetables, des

matelas ou h~"acs et ~es équi~ements de protection indiViduelle (le tout sans rete­

nue de,salaire) et collective adéquats, ainsi qu'un entrainement ~ leur usage, l'e­

xamen médical obligatoire en cas de licencie~ent non notivû d'un travailleur sou­

mis aux risques etc. Cette liste est, a contrario, une illustration du tableau qui

a ét[ dressé ci-dessus.

lléanmoins, ces prescriptions sont restées assez imprécises dans leur

formulation (et leur application est trop ,ifficile à faire respecter) pour e:~li­

quer 'ju'au début ùe 1~o8 les différences entre chantiers soient si importantes. Si,

sous la nenace de contrôle9, en quelques mois, casques, gants, bottes ou chau3surcs

et ceintures (d'ailleurs souvent inadapt~s parce qu'achetés au moindre prix) ont

fait leur apparition dans les chantiers de Joao Pessoa, le reste est très variable:

telle firme offre cantine, réfrigérateur, télévision et lo:;enent décent, tan":is :',ue

"ou.' une construction identique 1 les con ..:: tiOl.S restent ,oroc;:es cL c Iles c,ui nt

,:t" d:cri tes plus :-Jaut. Cn .:.utre. u:~ "cart entre les .~etit.;s et les :;rLir;dcs ent:-e­

r;:lises él dû se cr'~er car les contrôles ou les pressions sc sont, pour Ges raisons

ct' e::'ficaci té, conccntr0s sur les ;)lus .:;ranoJes. Cn;"in, les anéliorat:'or.s ont pri.:ci­

;;alerlent ,Jol-té sur les <l.s,oects les plus r'~;:>"rables (cor~me les ~quipenents de pro­

tection individuelle), et moins sur ceux qui nécessitent une visite approfondie du



chantier, et ouvrent donc la voie à l'établissenent d'une relation ~ersonnelle en-

tre les inspecteurs et les c:'lefs de chantier.

7::::~!:r:;OLGGIE DE !.A :;IVISIO:: ;)U TRAVAIL "Plons" ET "0FFrCr:LS··.

Laissons de côté ceux qui ne sont pas à la production: le ~estre de

oora (che:' de chantier), dont je parlerai plus loin, ainsi que l' aj?onta.ior (sur

veillan"-co~ptable), l'almoxarife (intendant), lorsque la taille de l'oeuvre ~e­

quiert ces fonctions. Dès lors qu'un chantier enploie plus d'un travailleur. l'u­

nivers de la production du bâtinent se net en place autour d'une division irréduc­

tiole: celle ~ui oppose le servente ou ajudante (nanoeuvre) et le profissional ou

oficial (ouvrier ~ualifié). L'existence d'une catégorie internédiaire, le neio­

oficial (semi-professionnel) ne Le senble contredire cette dichotonie: c'est le

plus souvent, pour un travailleur à qui nanque enc~re une bonne l~cturc èes pl~~s,

qu'un statut tenporaire vers le grade d'oficial et, pour l'enployeur, une façon

connod~ d'enregistrer un travailleur au àessous de sa ~ualification.

Il Y a, entre la classe des ajudantes et celle des oficiais, une cou­

pure et non un continuum. En ténoi~ne l'égalité Générale des salaires de base (pri­

nes exclues) dans chacun des deux groupes. ~ette classificatiion apparaIt en clair

sur le contrat de travail (lorsqu'il est si;né) et sur les registres de l'entrepri­

se (lorsqu'ils sont tenus). :.:1le est sociale avant ...,' être technique: l' acquisition

du statut de profissional est un titre que l'ouvrier conserve par devers lui, quel­

les que soient les vicissitudes de l' enploi et les tâc~es concrétes 'lui lui sont

confiées. ilais, à l'échelle de la catégorie tout entière, elle colle étroitenent il.

la Jivisiontec~'ique du travail qui prévaut dans une branche ~eu industrialisée,

juxtaposant une série de productions artisanales éclatées avec un processus d'édi­

fication collectif. La pro":uction du bâtinent con~ine - e.t conbinera e:1core lon.:;­

tCI:lpS i. Joao ?essoa - des ;Jratiques d'atelier où le orofissional, aidé de son ou

ses ajudantes, exécute des fabrications particulières, avec la constructio:: propre­

nent dite où l'ensenble de la clas~e des ~~~ent~~ se ne~ au service è-es ofic~ais.

Ainsi, le dosage, en proportions variables selon la nature et la taille du chantier,

de travail subordonné et de travail qualifié, se conplique encore aux yeux ée l'ob~

servateur par le fait que la sOUo-:lission cu ~~ (:.) (:"i est e; lbauc;1': j)our ailiJOrter

(1) ?eao (pion) e~t le non courant Je l'~ju~ante ou se~vente: c'est celui qu'on net
~ n'importe quelle tâche supposée n;exi~er que de la force physique. Beaucoup d'au­
teurs ::œésiliens appellen-: tr&','ail ~raçal (c'e:::t-~-dire pu:.'er.lent nanuel) son activi­
té, que je préf.}re c,ualifier c:e suborJonn·:e.
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sa force de travail et rien d'autre, n'est pourtant/~~Z~ê~e selon qu'il est plac~

dans l'une ou l'au"re de ces relations de travail. :ans le pre~ier cas, tend à s'C­

tablir entre le profissional et ::;on ajedante un r<:pport voisin de celui lb :caft::e

et de son apprenti: cc dernier est bon à oiJéir et 2J. tout fai::e, :J cor~pris t:onc. si

l'opportunité se présente, observer et apprendre un ~étier. Dans le deuxième cas,

seule importera la disponibilit~ de ses bras, et le nestre aura à coeu:: de lui Gon­

ner ..es t~ches r(;p"ti tiv,:", à ~:<écuter d..ns une discipline ,:' usine, et de l' 0carter

de toute relation directe avec un oficial particulier. Cet i~~~ratif n'est euère

facile à nettre en pratique, et le jeu <.lu r.estre sera de varier e-;; i::tellsifier à

la fois suffisamment les charges pour enptlcher que se concrétizent les tendances

centrifuges des peoes, qui ~réf~rent se fixer sur un travail avec un ?rofissional

plutôt que pour l'ensenble d~ chantier. On ne peut, sans simplifier excessivement,

analyser dans les mê~es termes le travail, qui se divise sans conteste entre tra­

vail subordonné et travail qualifié, et le travailleur, qui se ~eut dans un univers

anbigu au re~ard du savoir-faire. C'est bien sûr leur intérêt de voir les choses

ainsi, ~ais il n'est pas anodin d'entendre beaucoup de serventes affir~er qu'ils

en connaissent autant que les ~2fissionais.

Il peut sembler abusif d'opposer la subordination, qui est une relatton

sociale, et la qualification, qui est un acC\Ul.s. un "capital", pourrait-on dire. Ce

n'est de fait que la première approxi~ation d'une division qui se 1nanifcste avant

tout par sa complexité. ;,ais elle est pr0sente dans la terminolo~ie en usa~e èans

la branche. Le profizsional ou oficial (litt~raler.lent : titulaire ,:':m "office")

est bel et bien ù6sign0 par ce qui ressemble à un di~lôme. Sa carteira est ~~c~:ada

(marqu0e) du sceau de sa compétence : il est pedreiro (~açon) ou ~ador (ferron­

nier) ou c<:.rjlinteiro (c;,arpentier de coffra~e), ou er.core encallatior (plor:bier),

eletrioista (électricien), pintor (peintre) etc. . ::ais ce "capital" est social et

ne pr0jube pas ce ses conpGtences. Il peut être mauvais ouvrier dans son àomaine.

Et s'il veut changer de spécialité, il ne régressera pas par le =rade d'ajudante,

il lui suffira de convaincre le mestre de la réalité de sa polyvalence.

On vient de voir incider.uaent que, à l 'oppos':; , l'ajudante n'est pas ce­

lui qui apprend mais celui qui sert. C'est un statut indifférencié. :es mots le

ùisent assez: le servente, ajudante ou peâ'o. c'est l'homme de toutes les oor,,':es.

Il est servente avant d'être servente de profissional, éventuellement et de mani~re

qui peut toujours être remise en cause. S'il se refuse à laisser domestiquer sa

force üe travail, s'il réclame au sujet de la c!1arge qui lui est confiée, s'il ruse

pour apprendre contre le gré des oficiais ou du mestre, c'est. de rè&le =énérale,

la porte sans préavis, la justa causa pour insoumission, mauvaise volonté ou ren­

dement insuffisant. ~andis que les uns sont désignés par leur savoir-faire, les
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autres le sont par leur savoir-obéir, quelles que soient leurs aptitudes et leurs

aspirations concrètes. C'est pourquoi j'utilise le terme trav<lil "subordonné" jJlu­

tôt que braçal (une~pithète d'ailleurs intraduisible en français, puisque le tra­

vail du professionnel est é~alement ~anuell.

':els so"t les st~tuts sociaux des deux classes d'ouvriers. :1ais la pra­

tique du travailleur voit les choses quelque )eu autrement, pour jJlusieurs raisons.

En premier lieu, la prodl:ction du. !:lâtiment associe dans un espace unique, sans

pouvoir les cloi~or.ner, traV<lux de métier et travaux de charge. D'autre part, en

dépit d'~, sentiment de leur supérioritf, les oficiais sont, eux aussi, soumis ~

une ex?loitation physique et Cconomique qui les rap~roche des serventes: l'horai­

re est le mêI:le, le salaire hors primes n'est que de 35:; sup(rieur en moyenne. ce

qui est toujours ûérisoire par rapport/;~~oins vitaux. Enfin, les conditions èes

uns et des autres se succèCent. C'~st ~arr:i les serventes que se recrutent les

profissionais, et l'on doit donc admettre que le travail subordonné, ouvrant des

brèches vers le I:létier, n'est pas toujours aussi dépourvu de qualif:c~tions qu'on

croi t. La reilroduction de la brancr-.e, en l'absence à pell près cOI:lplète de toute

formation d'école hors chantier, se fait ainsi & l'intérieur d'une contradiction.

D'un côté, une rigidité hi&rarchique pousse les uns vers les tâches rCpétitives

et parcellaires, le bloca~e des carrières et la rotation, tandis que de l'autre,

une inévitable SOuillesse du processus d'apilrentissage I:let, sous certaines condi­

tions, le servente en jJosit~on de professi~alisa~ionpotentielle.

Les fact~urs ~ersonnels de carrière sont nOI:lbreux et r.êl~s, et les

récits de vie n'ont d'intérêt que s'ils permettent de déboucher sur un modèle qui

associe des profils d'existence sociale et de trajectoire. ùe l~façon dont les

circonsta:lces, ses aspiratiu ..s, ses apti tuties propres le placeront entre les deux

~ôles artisanal et industriel de la construction, de son ra9Port à l'autorité, au

salaire et au savoir, de la façon dont il "ura fait irruption d~ns le 3':? et du

poids acquis de sa propre trajectoire, du rCseau GU il aura tisse ~arr.i ses compa­

gnons, de sa capacité d'épar~ne pour acheter les outils, des attentes et nécessi­

tés f8I:liliales, et enfin bien sûr de 5<l volonté ou non de rester dans la branche,

de tout cel~ dépend l'avenir du servente.

POLYVAL::lCE S': S?ECIALISA7Iüil: ViiE 0['%:;::::0:; ::::I.,PS:;5E

C'est ûans le cadre d'une extrême instabilit~ de sa vie tout entière,

professionnelle et extr~~profe~sionnelle, que le servente moyen doit )uiser les

ressources nécessaires à sa stabilisation. Là n'est pas la moindre contradiction
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,Jlus divers, il est Je ce fait un polyvalent en ;;uiGsance, et là sl!r<; )Gur' cer­

taills la porte ci' accès " la sp':cialis«tion ,<ualifi'::e du jlroi'is.ÜOllê!' ::ais le

sens ~e cette ~olyvalence est celui ù'un co~bat, et ùiff:re en cela :e l'61ar­

~issemen" quasi naturel des conpétences de l'ouvrier ~ualifié: pour le ~, il

s'agit surtout d'éviter qu'une tâche r-':,Jétitivc ne '::':bouche sur- une ;>rofes~.icna­

lisation, pour le ~~~ventp. l'enjeu est ~ette transformation, Ou: nt au profi~sio­

nal, le rait de posi;é..~r un métier ;Jeut se tourner en handicap car, au contraire

des taches variables qui peuvent toujours occuper le servente, il n'existe aucu­

ne qualification (,ui intervienne tout au long des divers processus de )roduction

qui ponctuent l'édification. Seule son aptitude reconnue à déborder sa propre spé­

cialité, seul un passgge du savoir··fai:e au savoir-tout-faire lui pcr~ettront à

la fois Je ,Jarticiper il une oeuvre d'un oout à l'autre et û'au~nenter son temps

d' occup;;tian entre les chantiers successifs. Les exieences de ces ,!e:-nie,"s ,Jer:1et­

tent rarement aux oficiais de donner la pleine mesure èe leur jlolyvalence, mais

celle-ci est réelle pou: plusieurs raisons; leur proximité du mestre et de l'in­

6énieur dans la production: la complémentarité de leurs tâches sur le chantier:

leur expérience des petits travaux de type artisanal,qui n':cessitent initiative,

auto~omie et adaptabilité du travailleur; leur fréquente participation à la

construction de leur propce logenent. De ces ouvriers universels, le mestre sait

conserver avec lui quelques uns pour pallier les vicissitudes de la production et

pour éviter leur fuite vers d'autres oeuvres. Ce sont ceux-l~ qu'on entend dire

qu'ils sont techniquement les égaux du mestre, et que ce dernier évite de bruta­

liser avec des ordres inutiles.

On n'est pas surpris de conclure que, dans les deux cas, c'est par

leur variabilité plus que par leur fixité que les tâches peuvent assurer l'éner­

6ence et la valorisation du savoir ouvrier. La polyvalence en tant que pivot de

:a fornation, quoiqu'avec ~es contenus différents pour le manoeuvre et pour le

qualifié, est nécessaire à la reproduction de la branche. Elle n'en est pas nains

redout~e aussi des constructeurs, car elle a dans son silla~e une autonomie qui

va à l'encontre de la division sociale, et parce qu'elle crée des liens de conp16­

mentarité qui annulent en partie les effets de la discipline de chantier, 70ut en

la craibnant, ils l'utilise::t poUr' le bén6fice de la f:e::i'-ili te;; en cas d'absence

d'un homme de l'art, tel servente est promu pour ~uelques heures professionnel,

ou tel pedreiro devient carjlinteiro. :!ais dans l'ensemble, le controle prend le

pas sur l'anarchie. Embauché ;Jour servir et non pour apprendre, le servente doit,

s'il veut se former, métamorphoser les travaux de char~e en savoir. Cette alchimie

passe ,Jar l'instiJurëltion d'un lien personnel avec l' oficial dont il dépend (qui
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d'ailleurs, s~ un petit chantier, peut être le ~): dès lors qu'il aura tâté

de la ~ruelle ou ~ëme de la bétonneuse, il est déjà à noitié perdu pour charrie~

des sacs de ciment.

On a vu que la classe )atronale résolvait le problème en cherchant à

assurer une bonne rotation, c'est-à-dire à ajuster embauches et licencie~ents au;c

oesoins en vol~~e, nature et c,ualité du moment. Outre les élénents-clé de cette

strat~gie, ~éj~ évoqufs, que sont la sous-traitance, l'allongement de la journée

de travail et le travail clandestin, il yale rapport social qui s'instaure sur

:e chantier autour de la figure centrale C:u mestre de o;'ra.

L::: ?A7E:'.I1ALISI:E DU"f:ESTRE" :?ROTECnD!l! DISCI?LWE ET SAVOIR

Face à un univers ouvrier !létérogtme qt:ant ;:. ses capacités et ses as­

~irations, le ~~_ n'a pas une .:gestion uniqt:e de sa force de travail. Les té­

moignages ":es ouvriers sur ce que sont un "bon" et un "mauvais" ..estre perl:lettent

de comprendre les contradictions inhérentes à sa fonction. Il lui f~ut sans cesse

stimuler les uns et retenir les autres, de sorte à reconstituer, à chaque phase

du chantier, une division du travail techniquer.:ent viable mais socialel:lent accep­

table. Il doit garder intacte l'opposition statutaire, tout en laissant leur part

à l'initiative et à l'improvisation pratiques, sans lesquelles le processus de

~roùuction se bloquerait, créer du d6sordre pour ensuite rétablir l'ordre. C'cst

souvent un impératif dont il s'acquitte ~al, d'où ces fréquentes récrininations

des ouvriers contre ces mestres à la fois inca~ables de diriger et autoritaires à

l'excès.

Il n'y a pas de chantler sans mestre. Dans les peti~cs er.:oreitadas ou

chez les contratantes, patron, inGénieur et Mestre ne font parfois qu'un. Dans

les ~ros chantiers, il peut y ~voir plusieurs l:lestres, si~ultanél:lent ou suceessi­

vel:lent. ;:ais toutes les situations se rar.lènent il un fait: l'existence de cette

fonction est le résultat nécessaire de la variabilité ùes chantiers et des oscil­

lations du processus de production du batiment entre ce que certains auteurs ap­

pellent l'autononie et la rationnalisation. De cette ~a~eurc nait le i~estre, et

avec lui le seul rapport social a,JtJroprié aux problèmes ct· une branche en proie

Ct une il~possible normalisation: le rapport paternaliste. Dans l' idéolo;~ie offi­

cielle du chantier, le l:lestre est ou devrait être le r.eilleur des_~!ssionais.

Contr~irement à l'en~enheiro (inb~nieur), qui sort de l'université sans bagage

nanuel autre que le dessin, c'est un ouvrier venu de la base: il n'y a pratique­

ment pas d'exception. D'être l:lattre des techniques avant d'être responsable des

!10m11es, il tire un ascendant sur toute la caté.;oric, er.;:;.~nhei:'os cOl:lpris. Ce
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dernier ;Jasse quotidiennement sur le chantier su,lervise et dGcide . en dernier

.'e.osort. :: is le :::.~~ est, lui, ici en ,jer:lanence, quen nanda é 0 ne!3tre ( c' ,st

lui qui cor.1I:1ande). Il conçoit, organise et veille "-1.' 00 . <.ccan) :isser.e!lt <le l' oeu­

vre. 3alarié r.tais int':;ress~ C\ la productio!l,il est donc dans une position anbigtic.

A ni.cher.tin entre la classe ;Ja:ronale, dont il sert les intérêts sur le chantier

sans en parta~er vrair.tent les profits, et la classe ouv~ière, dent il est issu et

dont il cristallise tOu3 les savo~r-f~ire sans en su~:r toutes les conditions de

travail, il a auprès de celle-ci l'image d'un chef, non celle d'un coutor (.:e t':'r­

me dési;;nant l' "n;en.•eiro ou le patron). :lu r.toins ceci est-il le t:r:le-i.!ê:al.

Le plus souvent, c'est le ~estre qui s'occupe du recrutenent. Il pro­

pose à l'~ngcnheiro des ouvriers, puisC:s dans son r~seau de relations déja acquis,

ou dans le site de l'intérieur de l'~tat dont il est originaire. De là 3'~tablit

d'er.tblée une relation d'obli~ation, qui touche plus particulièrement les ~~rventes,

qui lui doivent emploi et éventueller.tent logement. 5'il arrive que le 3TP r.tanque,

&JuBO ?ess~a, d'offre de travail qualifié, la classe des ~anoeuvres est toujours

excédentaire en puissance puis~u'elle est alimentGe par les difficultésstructu­

relIes de :a campagne ;JaraYoanaise. ~n donnant du travail, il a donné de quoi se

nourrir aux f~~illes restles au pays. A l'embauche ou durant l'oeuvre, c'est lui

,-,ussi qui ;Jro;lose la qualification qui sera portée sur la !:arteira ou qui refuse

de si~ner cette dernière : d'où un ~apport d'attente et de reconnaissance à son

endroit. C'est lui qui répartit les trav~ux entre les ouvriers, sait exiber d'un

professionnel qu'il participe au terrasser.tent, ou au contraire promeut un servente

à un poste qualifié. C'est lui qui décide de l'importance du travail Jor ?roduçao

(à la tâche) qui viendra s'ajouter au salaire fixe hebdonadaire, si i~portant

dans le revenu des olficiais. C'est lui, qui, sur les indications d~ i'a~ontador,

acc=.Jtera arbitraire~ent d'embaucher ou non un ouvrier en retard, et décidera àe

l'ar.t,:lleur des retenues sur le salaire dans ce cas. ::ais, chose primordiale dans

le fonctionnement de ce type de relation paternaliste,il n'a .officiellenent rien

à voir avec les aspects financiers et statutaires de l'embauche: le pouvoir pa­

tronal dans le bâtimellt e .... t '_n :;.ou.oi.' dtiguisG et délé.;uG, qui ne se fait connat­

tre que par la nédiation d'un salarié. De ce fait, le mestre ne se tient pas pour

responsable du bas niveau des salaires ou ùes nouvements d'accordéon de l'emploi,

et il est volontiers d'accord avec les ouvriers s~ l'injustice du sJstè~e. Car

c'est lui, enfin, qui, malbré les forr.tes, a la possibilit6 pratique non seulement

de licenci.er 11ais aussi de ti~cider du type de mise à pied Olotivée sans préavis

ni èroits ,.>our convenance de l'intéressé ou de l'entreprise, pour nécessi tGs du

service. Ainsi, .... ans préjuger -,u bon exercice de son autorit~ tec::ni(,ue, il 11':­

tient un iJouvoir discrétionnaire en vert~ de sa fonction sociale r.tultiple. La re­

lation de soumission dépasse amplenent le cas des serventes, r.têr.te si elle s'exer­

ce ;>articulière! .ent sur eux ~n ralscl1 ~e leur infériori:;ation sur le r.larc:;é ':iu

travail.
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Le rapport social paternaliste ne doit )BS être vu unilatCralenent.

C'est son aspect contradictoire qui doit retenir l'attention: il co~bin~ ~troite­

;.ent, il lies degrés divers selùn les circOl.stances et les inJiviLius, la ,;rotection

~' la contrainte. L'élé~ent disciplinaire ne le résume pas, l'ima~e du bon chef

aiClé et respecté des siens est tout aussi fausse, quoique sur un chantier et pou,' u­

ne catC~orie d'ouvriers donnés, ce soit l'un ou l'autre qui pr(domine. La sGvLri­

té excessive, voire la Jrutalité physi~ue, n'a pas elle nêne un contenu unique

elle vise parfois le naini;ien de l'oràre pur et sir.ple sans tenir co~;"te des

personnes, et parfois la conestication du travailleur en tant qu'individu social.

La nuance me paraît importance, et c'est à partir de cette dialecti,;ue que l'on

peut poser ici à nouveau le probl~me de l'ac~uisition Ges savoirs et de la promo­

tion des ajudantes.

Ce qu'un professionnel attend du mestre, c'est en général qu'il le

reconnaisse comne un des siens, que ses directives d'ensemble soient claires et

précises, qu'il se contente de bien organiser le chantier )our que lui, oficial,

soit libéré de tous déplacements et cHarges physiques incombant aux ajudantes, et

qu'en dehors de cela il le laisse exercer son art tranquillement. Les attentes

du servente à l'égard du mestre (et dans une certaine mesure des profissionais)

rejoignent en partie celles-là: en particuli~r, il supporte mal l'absence de

respect. La bru~alit~ (y com~ris les coups, qui sont un Jes no~es Je na~ifesta­

tion de la relation ,;aternaliste), les ordres contradictoires, l'e:,cessive pCni­

bilité des tâches et des rythmes, l'interdiction des pauses et des conversations,

l immixtion dans sü vie ~rivLe. le mépris de l'horaire de la ~aye hebdomaàaire

le vend.'edi soi.:- q:ci l' e"pêche d' attrap!.ler son car, tout cela constitue le lot

du servente face à ce qu'il appellera un "mauvais" ~, et ce qu'il redoute

le plus. ::ais, au Jell:. de tout cela, une hantise est souvent :ormulCe (et le

rapproc:,e de l 'oficial) : celle d'avoir toutle temps le~ dans son dos.

Certains ouvriers disent que cela est cause d'accidents, mais l'essentiel de

cette aversion est ailleurs. En maintenant une )ression constante sur le ~~r~~~

!~, le S~ a un com~ortenent dont le sens (sinon le but nettement compris)

est clair: l'empêcher d'accéder au métier. La discipline du chantier vise tou­

jours ü copier, même si elle n'y parvient qu'incn.lplète~ent, celle de l'us~ne,

0 ... les tâc:,es J'encadrement réduisent au minimum les effets centrifu:;;es de la

personnalité de chacun, et où le travail spécialis~ est synonyne de travail ncn

~ualifié. Dans le cas évoqué ici. le paternalisme prend la forne de la Jonesti­

cation de la force àe travail, non celle du travailleur. L'flLnent disciplinaire

ne vi3e ~J'A3 f~ tcan3f'· ...rner 1 t ouvrier en "bon '1 ouvrier, avec 'Isi:vt;ri té dans son

;Jrù"re int'::rêt",. Clais à mettre la contrainte au service des :-ésultats de la



29

production sur le nonent ~êmc. On est loin, dans ce ca~, d~ ~aternalisne chr~­

tien de certains patrolls ~'industrie : l'histoire personnelle de l'ouvrier, sa

temp~rance, son sérieux, ses aptitudes et aspirations, tout cela n'entre pas en

soi dans les préoccu~ations du ~. Celui qui se ~laint ou se re~iffe, point

n'est besoin de le donpter, et la r(;plique sera invariablenent : "c'est ça ou la

porte".

Ce"endant, les aSiJects arti:;an..ux du chantier restent si inportants

que le servente ne conprend pas, dans un univers apparennent organisé de façon

si brouillonne, avec toutes ces tâches seni-qualifi~es qu'il sait d~jà e:,écuter,

que le !::estre ne le ,~éc!:ar:;e pa5 de temps à autre des travaux pure~;ent nanuels

et abrutissants. Le grief le 9lus fréquent, avec celui ~ui touche aux bas salai­

res, contre la ~ranche Je la construction est celui-ci: "avec un peu de volonté

et d'intelligence, c'est facile d'apprendre ; nais le plus difficile est ,!e

trouver un~ qui vous donne votre chance".

Il s'instaure sur le chantier une sorte de guerre d'usure, où ceux

des serventes qui cherchent le métier utilisent les ames en leur pouvoir. C'e~t

dans l'organisation nêne de la production ~u'ils les trouvent, avec ou contre le

gré du ~. Alors il peut arriver que le rapport paternaliste bascule, sur­

tout si l'on est dans un petit chantier ou dans une équipe. Si le ~e~ )ar­

vi~nt à faire admettre son anbition àe se qualifier. ou du noins à obtenir la

neutralité du ~~~ (il J sera peut-être aid~ s'ils sont parents ou compatrio­

tes), l'aspect protecteur l'emporte, et l'élénent disciplinaire ne concerne

,llus que la force de travail, mais aussi le travailleur. La 3ituation du serven­

te peut même s'aggraver, s'il tioit de ce fait exercer deux services au lieu d'un

et, de surcrott, épargner pour acheter l'outilla~e : cette derni~re coutume. é­

preuve Ù~ ~assabe obli~atoir0 vers le nétier, n'a pas que valeur d'économie pour

1 'elitreprise , C'est avant tout, l'ouvrier ::tontrant qu'il acce"te les privations

pour arriver à ses fins, un enjeu dans sa domestication. J'ai èéj~ ~it que, afin

d~ développer sa stratéuie de fornation, le servente n'ava~t, outre les ~03si~i­

lités extr~-proÎessionnelles (pas d'enseibnenent technique, nais éventuellenent

une 9artici~ati<.:n à l' autoconstruction :a:1iliale et les biscates), qu' ur.e C:olt":le

tlossibili té : se .approc.,e. prOBressiverient d' un hor-.ne de r.létier, briser la ca­

dence des t:-avaux de charges r~pétitifs. Le travaillo. tare:-a, c'e~':-t,-C:ire .il

la tâche. est 1& neilleur nOJen nais il est, non par hasard, trbs ra.enent of­

fert aux ajudantes. ë:ne sLrie de postes internédiaires assi;:.ila~les :. Li cl~.ssi­

fication de servente (par exenple bétonnier. grutier, vi;;i!..:> ou ;:ê.··.e cuisinier)

sont propres à pernottre l' ob;;ervation et le contact persor.nel avec les ;lrcfes­

sionnels. Ce sont surtout, me senble-t-il, les ateliers in~tallés : l'Cc rë ùe



30

la ;>"ùC:uction ":e l'édifice .;ui perr,ettent le plus cor;plètenent l ê:tablissenent

ci' un rap;>ort nartre-éli1ve ; le servent" ~e car::Jinteiro et le ScTvcntc ..:C _,r:-;alior,

qui partici,.,e"t à l~ fab.'ico;tion èes co:-fra...;es et des armatures, sont ;>lus di­

rectenent en contact avec un artisanat que les serventes de Dedreiro, car la Cla­

çonnerie fait intervenir les pedreiros collectivenent. C'est toutefois C:ans c _tt.:

dernière s;>éciali té que les ;Jossi':lili té;, son,;, nur.térh,uer.:ent, les )lus ;;ranèes.

Cuoi (lu'il en 60it des carrières de chacl.'n, on croirait '. tort que

la subordination, nê::Ie violente ,)ar:ois, ne secrè:te que des r<:sistances. Le pa­

ternali~we tire l'essentiel de sa force de ce que c'est un rapport librenent

consenti, fondé à la fois sur la su;>ériori t: tecl:nique et sur l' ascer:èant social

du ;:estr.:. Un a vu 'iuC ce der:1ie::- ;:>araissai t oblige:' les serventes en leur ;:>ro­

curant enploi et logement. Ils n'ont donc rien à lui refuser, et de plus so~t

sous sa nain. Cette dette norale, se coniJirtant avec la )r':occ;.;:>ntion ..:u o.;ain,

qui est vraL,ent la ,Jrer.1ière sinon l'unique cl:ez les ouvriers r.lic;r"nts C:ont les

familles attendent la paye, l'ignorance des droits aidant, voilà le ressort de

la ~urexploitation du travail. En Jarticulier, bien plus que l'obli&ation physi­

que (c'est-à-d~re la nenace du renvoi), c'est la contrainte morale r;ui pernet

le serao et le travail des jours féri':s.

,;ai5 ce rapport reste instantané ~t son caractère quasi-via::;er est

fragilisé par:l>'l nobili té. Les exigences de la rotativité rendent la classe des

serventes instable. Ainsi, lorsque fréquenment il brise le cuntrat personnel,

tacite ou écrit, qui le lie ù l'ouvrier, le mestre lui rend sa liberté en le

mettant ":ehors. iJ' où les innombrables actions en justice pour obtenir ë. .)osterio-

~~ réparation et ~ai.:r.ents des droit;, en cas de licencienent abusif, cons(cuti:

à un acdc;ent du travail ;>ür e:<er.ple (dont sait i'ailleurz jien tire~ parti

toute une industrie d'avocats travaillant au ;:>ourcentage). L'arbitraire du ra;:>-

;:>ort social lui donne des limites: le paternalisne est noin~ le verrouillage

absolu d'ill,e class, 4u'un node de Lestion ~ court terne. Qualifies ou non, les

ouvriers ne font qu'exceptionnellenent carrière da~s une firne, et n'o~t Jonc na­

joritairenent e" vue que la contrainte, et lion l'attachenent à la ;Jersonne d'un

~~ui, de ce ~ait, est d'avantage un tuteur qu'un naitre.

Joro ?e5soa, Il fCvrier IDSC

Alain :~orice

~niversité ,Gdérale de la Para{~a,
;;estraèo en Ciências ':ociais (Joao Pessoa)
ORS~C:: - C:H,3 - ::~:I'l':) (?.::. ..~is
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Trois parties dans mon commentaire
1 - La question du "duali!llmau

•

P. 9 L'image véhiculée par les categorles
soclologlques... sur le maintien des inegalites." La question est
peut-on utlliser ou non des OPPosltlons comme excluslon-integratlon ou
inrormel-tormel. et à quels niveaux de l'analyse 7

Après l'affirmation categorique dl sant qu'on ne peut le
taire (c'est une lmage "trompeuse"). tu nuances. trop à mon sens. au
2" paragraphe p.10: "Rlen ne seralt plus illusoire ... une telle
oPPosltion (formel/lnformel) n'a de sens que parce qu'elle traverse
chaque indlvidu. chaque unlte productlve". Plus exactement. je SU1S
blen d'accord avec la 1" phrase du paragraphe: rejeter le aecoupage
préalable entre formel
et inf~rmel déjà definl (autoconstructlon et travaux occaslonnels d'un
côté. entreprlses et 101S du travail de l'autre). malS tu dOlS blen
reconna1tre que. à posterlori. ce que l'observatlon releve. c'est que
chaque individu ou unité productive est "traversé" par cette dualité.
Cela lui suffit pour exister. et pour qU'on l'analyse. alors que tu
donnes l'impression. a chaque detour d'exemple. de vouloir la nier. A
l'inverse. on est condult dans le texte à chercher la contradlction a
cette thése de la non-dualité. Par exemple la "dlvision
irréductlble" entre le servente et le profissional parle. selon moi.
de ce clivage exclusion-intégration. Autre exemple: celui de la
carteira proflsslonal je trouve excellente l'analyse sur la
signiflcation et l'usage ambigüs de la carteira; reste que si
l'employeur peut utiliser la Slgnature de la cartelra comme une
"carotte". ou 'que si des travai lIeurs cherchent à "rechauffer la
carteira". quitte à travailler alternativement au nOlr pour le galn et
dans un chantler pour la cartelra. c'est bien que l'opposition avoir/
ne pas aVOlr de carteira a un sens et qu'elle se sltue a mon aV1S dans
ce cilvage integration/exclusion.

Parenthese : Dans mon texte. certalnes P1Stes sur cette
oPPosltion. pas tormel/lnformel. nl excluslon/integratlon. mais plutôt
exclusion/non-exclusion. Pour arriver à montrer en quoi l'exclusion
est une reallte reperable dans les trajectoires lndivlduelles et les
etudes de cas. en même temps qu'un element central dans la symbollque
des relatlons soclales. qui "surdétermine" les representatlons de
classe. de race. de condltlons de Vle. etc .. 11 me semble que ,;ette
construction se falt autour des questlons suivantes :
a) l'emploi l'exlstence de réseaux (~démontrer et aecrlre de
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maniere preclse. notamment les reseaux polltlqUes: en ralt. qUl l~s

domlne ? Les Pollticlens en quête de VOlX ont un rapport avec les
groupes ou secteurs dont ils voudraient falre des spheres d'lnfluence,
qui n'est pas, 101n de la, toujours à leur avantage: dans certalnes
CIrCOnStances, c'est net à Salvador avec les groupes negres. ce sont
les leaders de ces groupes. secteurs ou communautes qUl àomlnent les
marchandages electoraux) ne contredit pas l'exlstence de cette
"dichotomie", Elle dlt slmplement que les barrleres sont Imprecises.
mobiles. et les reseaux Jouent sur le passage de l'un à l'autre des
termes de l'OPPosltion, Concernant l'acces à l'emploi. les réseaux
jouent sur le "comment" (qUestlon essentle Ile ou se dernontrent les
phénomenes de domlnatlon). mais pour eXlster. ils s'apPulent sur
l'existence de cette dlchotomle ou de ce rapport excluslon/non­
excluslon, (Cf ton débat avec C. de Mlras. Cahlers UR 5. p. 36),
b ( les "drol ts sociaux" urbains: acces ou non-acces a une habl tatlon
precaire ou legallsee (legale/non-legale: là encore il y a des
réseaux malS qui se construisent concretement sur cette OPposltlon.
non pour la supprlmer. mais pour y effectuer des passages). au
transport. aux services collectifs, a l'asslstance medlcale. la
scolarisatlon. etc .. Il existe bien cas par cas. et individu par
individu. une problematique ou l'on est exclu ou non de ces drolts ou
avantages.
c) modes de vle/condltlons de Vle: on utilise a Salvador les notions
de equilibre/non-eqUllibre pour parler du niveau de consommation des
familles autant que de la stabillte du groupe familial.
d) les rapPorts interindividuels les façons d'interpeler. de
commander. d'exiger demarquent celui qUl sert de celul qUl est servi,
et renvoient a une forme esclavagiste des rapports de domination
quant tu parles de "transfert de relations feodales dans la clte" et
de la figure centrale du mestre n'est-ce pas la même chose? Grosso
modo, dominant/domine dans la relation interindividuelle renvoie à

exclu/non-exclu dans le rapport aux institutions.
e) pratlqUeS sociales parlant du rapport aux Instltutions. Plusieurs
choses semblent importantes: dans les pratiques familiales, l'unlon
Ilbre est tres répandue. Le mariage est une eventualite qUl peut avoir
lieu à différents moments du cycle famllial; en outre 11 yale
marlage CiVll et le mariage religleux. Une famille peut très bien
exister sans marlage. Celui-Cl n'est pas. a proprement parler. une
"pratlqUe famillale". malS un acte, un rlte. un element d'ldentité
sociale. comprehenslble du pOlnt de vue du rapport a l'Etat, a
l'Eglise. et du rôle de l'Etat et de l'Eglise. Autrement dIt. c'est
une composante de la "cltoyennete", qUl renVOle aux "ldentites"(?)
exclus/non-exclus.
Les pratiques rellgleUses: la quasl-totallte des ouvrlers-salaries-
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bien-payes-integres au pôle pétrochlmlqUe. Petrobras. etc... même
noirs. et même s'ils ont des parents ou VOlSlns tres proches prlS dans
le candomblé ou l'umbanda. nient tres systematlqUement toute
fréquentation et toute connalssance des rellglOnS atro-breslllennes.
Au contraire. Ils afflrment leur appartenance chretlenne len général
catholique). leur partlclPation a des Inltiat.lves de l'Egllse. leur
mariage cathollque. Le champ religieux est lUl aussi "utillsé" dans la
formatlon d'un statut soclal "global" qUl. semble-t-li. recoupe le
même rapport exclusion/ "lncluslon"; f) les identltes raClales lct
texte) .

Pour l'instant. en concluslon prOV1SOlre :
1) il eXlste. anthropologiquement. une dichotomle entre un ordre
officiel. inst.itutlonnel. legal. et un ordre relationnel 1er la
met.aphore de la rua et de la casa de Roberto da Matta dans "Carnavals.
bandi ts et heros"). l'un et l'autre traversant tous les sect.eurs de la
société.
2) il existe une reallte sociale lie depassant la somme des cas
Individuels) de l'exclusion sur laquelle se construisent les
représentatlons de Posltlon et de condltion sociale et qUl donne a
l'ordre relationnel toute son efficacité dans le cadre du maintien de
l'opposition exclusion/non-exclusion.

2 - Remarques sur la "rigueur".

a) p.2 "la corruption et les détournements constituent un fleau
genéralisé. dont les observateurs avisés s'accordent a dire qu'ils
sont un rouage essentlel de la mécanlque eCOnOmlque de la clte",
Certte affirmation est si fondamentale que l'on peut se cemander si le
simple point de vue des "observateurs aVlses" SUftlt a la tonCer.
b) p.24 "C'est parmi les serventes que se recrutent les proflssionais
.. et "Dans l'idéoloqie officielle Ue souligne) du chantler. le mestre
est ou devrait être lje re-souligne) le melileur ces proIlsslonals ..
C'est un ouvrler venu de la base: il
n'y a pratiquement pas <l'eXceptlon." C'est une questlon essentlelle
concernant la mobilité dans la branche: tous les profisslonais sont­
ils d'anciens serventes? que deviennent les Sel"Ventes qUl ne passent
pas profisslonais ? tous les mestres sont-ils d'anclens proflsslonais?

3 - Divers
a) sur la terminologie de la dlvlsion du travail

p.23: difficulte concernant le profissional. Tu dis
que son "caPltal" est soclal et ne préjuge pas de ses competences.
malS pour expliquer son possible changement de specialité. tu dis
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qu'il "lui sufflra de convalncre le mestre de la reallte de sa
polyvalence". ce qui est du domalne technique; ce
que tu réaffirmes plus bas en dlstlngUant le savolr-falre des
profisslondls au savolr-obeir des serventes. Ceci tendrait à faire
penser que le "capital" des officials est social malS 11 faut le
demontrer en recourant peut-être aux trajectoires professlonnelles
b) sur le paternalisme du mestre Pour une telle
analyse. il faut entrer dans le détall des echanges en jeu :argent.
faveur. protection.etc .. J'ai les mêmes problemes metnodologlqueS : il
faut fouliler dans des choses comme le parralnage (padrlnho». la
relation de compadre. et bien sûr la parenté. qU'elle sOlt de
filiatlon. d'alliance. ou "symbolique". Ceci d'autant plus que le
rapport paternaliste est "le seul rapport soclal approprle aux
problemes d'une branche en prOle à une impossible normallsation"
(P. 26)

- p.30 et la suite ;N'est-ce pas une contradictlon: l'exlstence d'un
rapport paternaliste qui demande du temps. une certaine permanence. et
la très forte mobilité des serventes 7 Peut-être la relation soclale.
familiale. directe ou medlatlsee. existe-t-elle avant la relation de
travail observee? Sinon le rapport est-il vralment paternaliste? Ne
faudrait-il pas distinguer un sous-modèle qui serait le paternalisme
instantané et précaire. ou vlager? Ce qui rendralt nécessaire une
reflexion sur les référen-ces culturelles de cette pratique.

REPONSE lA. MORICE)

1 La

l'exclusion
notion de dualisme et la problematique de

Je fais (p.9) une allusion a l'image trompeuse
véhlculee par certaines categories. notamment "secteur Informe 1" et
"exclusion". Derriere l'appellatlon d' "exclus". il y a un parti-pris
que je consldere indéfendable doublement 1) que les "exc lus"
constitueraient un groupe homogéne du point de vue de leur Integration
(faible ou nulle) à la société clvile; 2)que leur univers serait
juxtapose. en negatif (absence de participation) à cette societé
civlle. On est extrêmement loin de ta propre problematlqUe la
realite de la dichotomie excluslon/non-exclusion ne fonde pas des
secteurs (soit: la vislon duallste). malS traverse tous les secteurs
de la societe. Pour moi. je ne fais pas fonctionner identiquement les
deux dlchotomles exc lusion/non-exc lusion et Informe l/forme 1.
Par contre. lorsque tu
expliques que si. comme je le dis. l'OPPosition avoir ou non un
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contrat de travail lie travailler legalement ou clandestlnementl a un
sens. e Ile se situe encore a mon aV1S dans ce cl i vage
intégration/excluslon": ça c'est ton avis pas le mien. Je ne me suis
pas posé le problème de l'exclusion dans le texte.

Sur informel/formel. je ,l'ai dejà dit (Cahiers. n'S) à
propos du non-salaire: il y a un modèle non-salarial ou informel: il
n'y a pas de secteur non-salarial ou informel. Donc. soyons logiques:
je ne conteste pas du tout la dualité formel/informel: Je conteste le
dualisme sectorlel qui fait correspondre terme a terme les elèments
des deux supposés secteurs avec cette dualité. Cela me semble.
toujours sous reserve. très proche de l'autre couple de mots que tu
utilises'. J'assume donc l'idée que ch'aque individu statlstique
(travailleur ou entreprlse) est traversé par la dite dualite. et c'est
le sens que Je donne a ces exemples des plus grosses firmes mondiales
qui utilisent abondamment le travail clandestin. ou encore. ici a Joao
Pessoa. de la' pratique alternée du travail déclaré et du travail
clandestin. Mais. prècisement parce que c'est une affalre de dosage
pour à. peu prés tous les ouvriers du b!timent pris un a un. je me
crois fondé a récuser toute idée de dualisme. Et a parler d'un tout
organique et imbriqué. une combinalson et non une artlculation. ce
dernier terme ayant un sens dualiste: coexisteraient deux systèmes
ayant chacun son histoire propre. qui s'étudieralent donc par leurs
relations. Est-ce plus clair?

Il existe peut-être à J.P des ouvriers qui preferent
toujours travailler déclares. ~ais çà ne suffit pas pour fonder un
secteur formel de l'emploi car ce sont ceux-là qui vralsemblablement
sont les plus impliqUés dans les boulots complémenta,ires.A supposer
que cette classe d'ouvriers formels eXlste. les entreprises qui les
utilisent les complètent par les clandestins. notamment à travers la
sous-traitance.

En résume. il n'y a pas. il n'y a jamais eu. 11 n'y
aura jamais de secteur formel du BTP. 0 n pourrait me rétorquer qu'il
y a bel et bien un secteur informel du BTP. puisque le biscate et
l'autoconstruction ne s'exercent jamais dans un cadretormel. Ce ne
serait donc pas symetrique : le secteur lnformel aux intormels. le
secteur tormel aux tormels et informels. VOlre la circulation
d'hommes. de capitaux. de matériaux est trop intense en~re les deux
pour qU'une division du marché puisse être posée seulement qU'à
l'instant t. Cependant cette assymetrie est une idee à creuser: comme

'le montre l'article sur les consequences de la crise de recru~ement

dans le BTP "tormel" de Rio. ça semble intéressant de voir. dans une
perspective: historique. les effets du dosage entre le marche des
firmes et le marché des clandestins. On n'a pas besoin d'une optique
sectorielle pour le falre cependant.
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Deuxiéme remarque: pour tOI. la divIsIon IrreductIble
entre le manoeuvre et le qualifie pourraIt parler d'un clivage
intégration/exclusIon. PossIble. mais cela depend des crlteres pour
appreCler l'exciusion. A premiére vue. ni le rapport a la rotativité.
nI le rapport a la clandestinIte ne seraIent dIscriminants. Peut-être
seulement l'habitat le schéma le plus frequent est celui où le
manoeuvre habite a la campagne et dort sur le chantier. tandis que le
qualifié habite et dort chez lui. dans la favela. en ville. En tout
cas. par rapport a un "ordre offIciel" et un "ordre relationnel". Je
ne suis pas inspire pour faire correspondre une telle opposition aux
degrés de qualification dans le BTP.

2 - Remarques sur la "rigueur"
P.2. j'avance

que les "observateurs avertis" s'accordent à dIre que corruption et
détournements sont un rouage essentiel de la meCanlque de la cIte. Tu
as raIson. Ça ne demontre rien; je pourraIS ajouter seulement qu'il
s'agit de dIScussions. notamment avec des entrepreneurs. sur le
caractère indispensable de la corruption dans une economie de
transferts. Mieux vaudrait dIre. le reste de la presentatIon
l'illustre amplement. "il y a toutes raisons de penser que ....

P.24. questions sur la quantification de la mobili~e.

Ce texte n'est qu'une mise au point provisoire d'une enquête qui est
loin d'être termlnee. malS vOIci quelques précisions qui auralen~ pu y
figurer:
a) la qualification dans le BTP a une particularIte : elle est Interne
et dIscrétionnaire. Un ingenieur dit "depuis 10 ans que j'ai fini
mon stage. je VIens de rencontrer pour la 1° fOlS un mestre de obra
exterieur a la professIon" (et encore c'est à vérifIer c'est peut­
être un de ces blscatelros invetéres qui a eu un coup de chance ?J

b) le passage. Pour le servente. cf texte .. Vu de l'autre bout. il
semble en effet qU'un professional a toujours ete servente. : La duree
est très variable mais aprés 3 ans enVIron les chances dImInuent.
Pour les modalItés du passage professlonal à mestre . Je ne saIS rIen
encore. sauf que c'est parfois le Senai (SerVIce National
d'Apprentissage IndustrIel) qui fournit l'apprentIsSage ae la lecture
<textes et plans). Ce sera tOUjours un ingenleur qui "classifiera"
mais dans la pratique le pOUVOIr es~ au mestre. Je pense que pour
passer mestre il faut s'être constitue une cllentele ae cons~ructeurs

ce serait le "capital" équivalent a l'outillage pour passer
professional
c) le servente qUl ne grimpe pas. Certains le restent effectlvement.
mais la moyenne d'age est très basse dans le BTP. Il est dlfficlle de
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quantifier les sorties àu secteur: mortallte. usure phYSlqUe rapide.
retour a la campagne. emplois de vigiles. petits boulots ..
d) le mestre "meilleur aes professlonnels". Selon l'idéOlogie de
chantler. le type idéal. il conna1t toutes les qualiflcatlons. donc il
peu~ superVlser: en realité. grande variété de cas: des mestres
comme des profissionais. classifies par copinage et incompetents: ce
sera a développer.
e) autre chose non développée car rencontree en cours de rédactlon
la nuance entre mestre et contramestre. qui obligera a dédoubler le
raisonnement sur le paternalisme et le rOle du chef dans l'aCqUlsltlon
des compétences. Quand il S'aglt d'une entreprlse sous-traltante. le
mestre (patron de cette "soclété". formelle ou nonl peut mener d~

front plusieurs chantiers: il passe voir chacun un peu chaque jour
mais ne rest~ pas. C'est lui qUl a recrute son p~rsonnel. y comprlS le
contramestre. ie un mestre qu'il laisse sur place. Tres proche des
ouvriers. ce dernier les commande a la façon d'un mestre malS il y a
eu dedoublement.
f) pour les donnees quantitatives sur la mobillte ascenslonnelle.
c'est une gageure. saut s'il s'agit d'un echantillon non representatif
(le mien). vu la rotatlon. la clandestinlte. l'lmmlgratlon ..

3 - Divers.

a) D'innombrables nuances à introduire: par exemple. toutes les
favelas ne passent pas par le processus de stabilisation indiqué.
C'est un processus tYPlqUe. malS pas unique certaines tavelas
semblent être une somme provisoire d'habltations déplorablement
pauvres et rien d'autre. Idem pour les conjuntos: il y a beaucoup
d'hetérogenélte.
b) sur le llen offre publique-constructeurs. un exemple la soclete...
de construction X avait 2 ingénieurs dont l'un a t ai t· la'··campagne du
candidat qUl a perdu. et l'autre de celui qui a ga~ne.

Par ailleurs. au moment des licitations. il peU:t"y· avoir entente
ouverte (nullement cacheel entre, les partles.
cl sur le "caPltal" de la charge de proflssional. qui est "social"
le "capital" de servente. le savoir-obelr. est egalement soclal et ne
prejuge pas de ses competences lbeaucoup de serventes savent déjà
travailler en proflSSIOnalS). MalS pour le qualifie. Je me r~pete

c'est blen un caPItal avant tout SOCIal. le un statut. Ex
l'ambigUlte ae l'emPlol ae l'expresslon "rechauffer la carteIra"; pour
certalns. c'est travailler declare pour toucher les drolts sociaux:
pour d'autres. c'est "classlfler" artificiellement un servente. le
promouvoir par copinage alors qU'lI est incompétent. Ceux-la ont donc
aCqUIS un titre soclal irreverslole. mais leur caPltal "technique" est
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fort variable; il surfit de regarder de pres un mur pour comprenàre.
dl le paternalisme. Je partage entierement ta deception malS n'oublie
pas que ce texte provlsoire lance des pistes. Le paternalisme n'est
ni dlscipline. nl protection mais la somme dialectlqUe des deux dans
une incroyable varlete de sltuatlons; c'est donc confus tant qu'on n'a
pas trouvé les Ilgnes de force. Mais puisque le paternallsme
m'appara1t comme le seul rapport capable de resoudre les problemes
d'une branche au processus de productlon ambigü. c'est a approfondir
et detailler. D'autant que ce rapport ne fonctionne pas a pieln
rendement. a cause de la rotatlon et de la précarlte JurldlqUe que
rien de viager ne remplace. Le BTP est une branche ou ~es rapports
SOClaux sont pour le moins surprenants: departs "volontaires" pour
cause de mauvalses relations avec le mestre. retour chez les mêmes
mestres avec lesquels les rapports sont mauvalS apres un temps (des
années ?) de bouderie.

En guise de conclusion ce genre d'echange est
l'element le plus precieux de l'enquête; on se force a rediger un
texte pour le soumettre a la critique et par miracle celle-ci se
manifeste; il "ne devralt pas exister d'enquête sans ce type
d'exercice. Alors un grand merci; à charge de revanche.
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